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PRÉFACE* 



Que la France et l'Europe s^ache-^ 
minent vers des révolutions nouvelles , 
c'est maintenant ce que chacun voit* 
Les plus intrépides espérances, nour- 
ries long-temps pai* l'intérêt ou par l'im- 
bécillité , cèdent à l'évidence des faits , 
sur lesquels il n'est plus possible à qui 
que ce soit de se faire illusion. Rien ne 
sauroit demeurer tel qu'il est ; tout 
chancelle ^ tout penche : conturbatœ 
sunû génies p etincUnata sunt régna \, 
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La persécution religieuse à laquelle le 
Pouvoir s'est laissé entraîner , et qui 
dépassera de beaucoup le point oii il se 
.flatte de l'arrêter peut-être, donne à 
ses ennemis la mesure de sa foiblesse , 
et annonce sa ruine ; car toute faction 
qui a pu dominer le Pouvoir , le ren- 
verserai tôt ou tard , et commander c'est 
déjà régner : le reste n'est qu'une sim- 
ple forme. Dans cette position , il est 
naturel qu'on porte ses regards sur l'a-^ 
venir , et qu^on cherche , en méditant 
les lois essentielles de la société , les 
chances de salut qu'il peut encore of- 
frir , lorsque le désordre aura parcouru 
les périodes successifs de sa durée né^ 
cessaire. Nul autre moyen y d'ailleurs y 
de se reconnoître , au milieu de l'ef- 
froyable confusion des doctrines qui se 
croisent en mille sens divers, et des 
événements qui se précipitent. Il a donc 



fallu ^ pour juger des unes Qt des autres^ 
les comparer avec la seule théorie so^ 
ciale qui nous paroisse vraie et même 
concevable. Mais comme nous n'avons- 
pu y dans un écrit de la nature de celui- 
ci , la développer complètement , ni Peu- 
vironner de ses preuves y qui ne son| ^ 
en grande partie, que la tradition géné- 
rale du genre humain et la tradition par-, 
ticulière de l'Église chrétienne , il se 
pourroit que quelques esprits ne ISE sai-^ 
sissent pas d'abord parfaitement; et 
c'est pourquoi nous prions qu'on ne se 
hâte pas de se prévenir contre elle ^ k 
raison de ce qu'elle renferme d'opposé 
k certaines idées modernes y auxquelles, 
l'expérience n^a pas dû attacher beau- 
coup ceux qui tiennent à la stabilité des 
États et au bonheur des peuples. Nous 
espérons au moins qu'en nous lisant on 
sentira que nos désirs n'ont point d'au^ 
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tre objet ; et , sous ce rapport , noua 
présentons cet ouvrage avec confiance 
à quiconque y dégagé des petitesses de 
l'esprit de parti, a une âme capable de 
comprendre les pures inspirations de 
la foi et 1q zèle désintéressé. Que les 
autres nous jugent comme ils voudront, 
qu'ils nous réfutent par l'injure ou par 
la violence , leur dernière et souvent 
leur unique raison , peu nous importe. 
Lorsqu^en des temps semblables à ceux-* 
ci y un homme isolé , sans appui , se dé- 
cide à dire la vérité à toutes les forces 
qui abusent d'elles-mêmes , on doit 
croire qu'il sait à quoi il s'expose , et 
qu'il est préparé à tout. 

Nous demandons pour l'Église ca- 
tholique la liberté prorrflse par la charte 
à toutes les teligions , la liberté dont 
jouissent les protestants , lés juifs , dont 
jouiroient les sectateurs de Mahomet et 
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de Boiiddha^ s'il en eidstoit en France # 
Ce n^est pas, je pense ^ trop demander, 
et vîngtxîînq millions de catholiques 
ont bien le drmt aussi de se compter 
pour quelque chose , le droit de ne pas 
trouver bon que Ton fasse d'eux un 
peuple de serfs, des espèces d'ilotes ou 
de parias. On s'est trop habitue à ne 
voir en eux qu'une niasse inerte , née 
pour subir le joug qu'on voudra lui imr' 
poser. Le repos de l'avenir exige qu'on 
se détrompe à cet égard. Que le libéra-* 
lisme s'en souvienne. 

Nous demandons la liberté de cons-^ 
eience , la liberté de la presse , la liberté 
de l'éducation : et c'est là ce que de-» 
mandent comme nous les catholiques 
belges , opprimés par un gouvernement 
persécuteur. Us ont senti que , mena-* 
ces d'une église nationale , ils ne pou^ 
voient éviter le schisme qu'en opposant 
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à Fodieuse et lâche tyrannie du Pou-^ 
voir y les droits imprescriptibles des nd"> 
lions chrétiennes ^ et en les défendant 
avec cette énei^e qui triomphe t6t ou 
tard y parce qu'à la longue il n^est point 
de puissance qui prévale contre ce qui 
est juste et vrai. H ne s'agit poiht ici de 
querelles politiques , de systèmes d'ad- 
ministration ; il s'agit de ce qu'on ne 
peut sans crime ravir à nul homme quel 
qu'il soit y et il est temps enfin que le& 
catholiques sachent si l'on entend les: 
mettre hors de la loi commune ^ et le& 
réduire à un esclavage tel qu'il n'en 
exista jamais d'égal dans le monde. Que 
l'on s'explique là -dessus, car alors la 
question changeroit. Jusque-là il est 
permis de discuter toutes celles qui se 
lient à de si grands intérêts : il est per- 
mis de réclamer ce qu'on ne sauroît re- 
fuser à personne sans violer les principes 
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mêmes sur lesquels repose FÉtat ^ et les 
garanties les plus solennelles. 

Cet écrit étoit achevé , lorsque nous 
avons acquis la certitude que la lettre 
de Rome , dont le ministère a voulu se 
servir pour diviser FÉpiscopat , loin de 
contenir aucune approbation des^ Or- 
donnances , louoit au contraire les ré- 
clamations et la fermeté des Évéques , 
et ne parloît de la piété du Roi , qiie 
comme d'un motif d'espérer qu'il eh 
modifieroit l'exécution : et cette espé- 
rance eût été , certes , une entière et 
douce certitude , si le Roi avoît été maî- 
tre de suivre en cela les religieuses în^ 
pirations de sa conscience et de son 
cœur. Les ministres répondront seuls 
de la vioknce qu'ils ont faite à ses sen- 
timents connus y ainsi que de l'indigne 
fourberie par laquelle ils ont essayé de 
tromper les catholiques françois et leurs 
premiers Pasteurs. 



Au reste ^ on ne saurait trop hâmU 
rer la noble constance qu'ont déployée 
presque tous ceux-ci. Fermes dans leur 
résistance aux dispositions antichré-* 
tiennes qu'ils avoient signalées dans 
les Ordonnances y il a fallu plus que du 
courage à M. Feutrier pour oser suppo- 
ser leur adhésion y malgré les déclara- 
tions les plus formelles soutenues jus- 
qu'à la fin. L'histoire^ en dévoilant les 
impostures sans nombre accumulées par 
ce Prélat dans ses correspondances et 
dans le Journal officiel y dira ce qu'une 
sorte de pudeur nous empêche de dire 
avant elle. 

Tandis qu'il s'efforce de surprendre 
la bonne foi des Évéques et d'abuser la 
France sur leur pensée réelle ^ M. de 
Vatimesnil poursuit la persécution avec 
une ardeur qui lui a justement mérité 
les éloges et la confiance de la faction 
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révolutionnaire. Dé|à nombre d'écoleâ 
ont été détruites ^ beaucoiq) d'autres 
sont menacées de l'être prodiainement ; 
et comme si le meurtre légal de tant 
d'établissements où la jeunesse trou* 
voit un asile contre Fimpiété et les mau-- 
vaisés mœurs , ne sufifisoit pas à cet 
exécuteur des hautes-oeuvres du libéra- 
lisme ^ il oiiganise encore un vaste sys* 
tème d'espionnage et de délation y pour 
atteindre jusqu'aux curés qui y recueil* 
lant au fond des campagnes , dans la 
solitude de leurs presbytères y une par* 
tie des débris de ce^ grandes destruc* 
tiens ^ oseroient en secret parler de Dieu 
à quelques pauvres enfants y les ins» 
truire de sa loi y et les préparer à l'an- 
noncer au monde. Grâce aux soins du 
ministre y des départements presque 
entiers ne tarderohjt pas d'être, privés 
complètement de tout moyen. d'éduca* 
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tiùa y et on reverra les jours de Julien 
FApostat y pr^oaier inventeur de ce 
genre d'attaque contre l'Église et le 
christianisme. La Religion en est ré- 
duîte à regretter les temps du Direc- 
toire et de l'Empire ; et nous ne som<* 
mes encore qu'au conunencement y et 
Inêntdt les catholiques seront soumis à 
de nouvelles et de plus dures ëjpreuves. 
Puissp leur union les abréger ! Puisse 
le sentiipent de leurs droits ouverte*- 
ment violes y éveiller dans leurs cœurs 
l'inébranlable résolution de les défen** 
dre! Puissent-ils ^^ toujours soumis au 
Pouvoir véritable , prendre avec eux- 
mêmes l'engagement sacré de ne jamais 
courber la tête sous la tyrannie des fac- 
jtions y et de mourir plutât que de re* 
noncer à la liberté sainte que le Christ 
leur a acquise de son sang ! Tels sont 
les VŒUX que nous formons ^ et ce sont 
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des VŒUX d'ordre et de paix^ car il 
n'y a de paix et d'ordre que sous le rè- 
gne 9 égal pour tous ^ de la justice et du 
droit. 
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CHAPITRE I. 

Db l'Epoque actuelle. 



i Ton v«ut se faire une juste idée de notre 
position pi^sente y il faut d'abord comprendre 
cnie nul gouvernement, nulle police^ nul ordre 
ne seroit possible^ si les hommes n'étoient unis 
antérieurement par des liens qui les consti* 
tuent déjà en état de société , c'est-à-dire , par 
des croyances conununes conçues sous la no- 
tion de devoir : et cette société toute spiri- 



tuelle est au fond la seule vraie , puisque 
nulle autre ne peut sans elle s'établir ni sub- 
sister. Les lois humaines règlent uniquement 
les rapports extérieurs : là s'arrête leur ac- 
tion ; elles ne sauroient atteindre la pensée ni 
Ja volonté, qui demeurent, sous leur empire , 
dans une indépendance absolue. Or quicon- 
que a le droit de penser ce qu'il veut , a le 
droit d'agir comme il veut , et dès lors tout 
principe d'obligation morale étant détruit , le 
pouvoir n'est pfus que la force, et Tobéis- 
sance que la servitude. 

Quand donc l'autorité des traditions divi- 
nes , qui forment le lien des esprits , s'affoiblit 
chez un peuple , ou quand la société spiri- 
tuelle se dissout, le corps politique périt en 
même temps. Je ne sais quelle défaillance in- 
terne se manifeste de toutes parts/Les institu- 
tions restent , mais sans vigueur, sans vie. Cha- 
cun s'isole et ne songe qu'à soi, à ses passions, 
à ses intérêts. Du sein du doute et de l'indiffé- 
rence , s'élèvent de vagues opinions , sembla- 
bles aux nuées stériles qui flottent dans un 
ciel d'hiver. Peu à peu la nuit se fait ^ tout 
s'engourdit, tout meurt. 



(5) 

Tel étoit Tétat du monde , lorsque Jésus- 
Chtt^t parut. Il sauva le genre humain , en ra- 
nimant la foi 9 c'est-à-dire en ramenant lliom» 
me à sa véritable nature ; car V homme , dit 
Pascal CTX)it naturellement ; et c'est pour 
cela qu'il est naturellement sociable. 

Dès que la parole du Christ eut soumis 
deux disciples à sa doctrine , une société nou- 
velle fut fondée ; société spirituelle d*où sor* 
lit ensuite , sous des formes diverses de gou^- 
vernement, une société politique créée par 
l'Église , dont elle relevoit , et qui embrassoit 
comme elle dans son unité tous les peuples 
adorateurs du Messie. 

U n'est pas de notre sujet de retracer l'his- 
toire de cette magnifique institution , ni d'ex- 
poser les principes à la fois si élevés et si sim- 
ples sur lesquels elle reposoit. Peut - être 
l'essaierons-nous ailleurs ; ici nous ne voulons 
que faire remarquer la double influence exer- 
cée par le christianisme sur les individus et 
sur les états. 

Et d'abord^ en établissant au-dessus de la 
raison de chaque homme une raison plus 
haute , la raison de Dieu même , perpétuel- 
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lement manifestée dans l'enseigaement de FÉ- 
glise , il left assujettit tous sans exception 2Aine 
loi immuable de croyances , dont l'un des ef- 
fets est de produire entre eux l'union la plus 
intime quHl soit possible c^e se représenter : 
car ils ont y et savent qu'ils ont dans Tesprit 
les mêmes pensées , dans le cœur le même 
<• amour 9 dans la conscience les mêmes de- 
voirs; unité merveilleuse, hors de laquelle 
on ne peut concevoir de véritables liens en- 
tre les hommes , et qui est la société même. 

Ce fondement posé , le christianisme qui rè- 
gle Fusage des facultés humaines et ne les en- 
chaîne pas y laisse à chacune sa libre expan- 
sion. Par ses dogmes qui contiennent toute 
vérité y par ses préceptes et ses conseils qui 
renferment toute vertu, il tend incessamment 
à développer Tintelligence et le sentiment de 
la perfection morale. C'est ainsi qu'il agit sans 
interruption sur les mœurs, les sciences, les 
lettres , la philosophie , les lois } et ce déve- 
loppement qui ne s'arrête jamais, forme le vrai 
progrès des lumières , exclusivement propre 
aux nations chrétiennes. Tout peuple qui 
cesse d'être chrétien , retombe à Tinstant dans 
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la barbarie , et on en retrouve des traces pro- 
fondément marquées partout oii ne règne 
plus le véritable christianisme, le christia- 
nisme complet. 

Son influence sur Tordre politique et les 
gouvernements ne fut pas moins, sousd*autres 
rapports, &vorable à l'humanité. Il montra 
dans le souverain le ministre de Dieu ^ , 
le représentant du Christ , mais en l'avcrlis* 
sant que son droit , fondé gov la Loi divine 
qui Tobligeoit conune ses sujets , expiroit 
aussitôt qu'il se révoltoit contre le Chef su- 
prême de qui dérivoit son pouvoir. Les 
mêmes préceptes régloient les rapports des 
particuliers entre eux , et des particuliers avec 
rÉtat. Il n'existoit point deux morales , l'une 
publique , Vautre privée ; et quand la force 
abusoit d'elle-même , l'Église intervenoit pour 
protéger le foible , et le garantir de l'oppres- 
sion. Ce n'étoit point à l'homme qu'on obéis- 
soit, mais à Jésus-Christ. Simple exécuteur 
de ses commandements , le souverain régnoit 
en son nom ; sacré comme lui , aussi long- 

' Rom. , XIU , 4. 
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temps qu'il usoit de la puissance pour main- 
tenir Tordre établi par le Sauveur-Roi ; sans 
autorité dès qu'il le violoit. Ainsi la justice 
et la liberté constituoient le fondement de la 
société chrétienne, La soumission du peuple 
au Prince avoit pour condition la soumission 
du Prince à Dieu et à sa loi , charte éterAelle 
des droits et des devoirs , contre laquelle 
venoit se briser toute volonté arbitraire et 
désordonnée. 

Malgré la résistance opiniâtre et violente 
des souverainetés temporelles, cette grande 
action du christianisme sur les gouvernements 
alla croissant durant plusieurs siècles. De 
funestes circonstances en arrêtèrent plus 
tard y pour le malheur des peuples et de 
leurs chefs y le salutaire développement. Peu 
k peu les rois s'affranchirent de cette haute 
juridiction qui coordonnoit l'ordre politique 
à Tordre spirituel. Ils voulurent régner par 
eux-mêmes , en vertu d'un droit dont le 
Christ n'étoit pas la source. Dès lors il y eut 
deux sociétés mutuellement indépendantes , 
Tune civile et Tautre religieuse. Celle-ci 
fondée sur les devoirs , celle-là sur les inté- 
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réta > la première régie par le droit, la se- 
conde opprimée par la force. Louis XIV pro^ 
clama solennellement cette séparation , et Çt 
ainsi du despotisme la loi fondamentale de 
rÉlat. Il ramena , sons ce rapport > la société , 
détruite datis sa base y au poiht où le chris- 
tianisnae l'avpit trçruvée , et en préparant son 
entière dis^okitiou dont n<>U3 aommes. téi- 
moins, il légua ittux prinl^es de$ échafattd^,, 
à l'Europe d'indicibles calamités , et remit en 
question l'existence du genre budoiain. 

En eflfet, le ge^re humain ne sauroit sub- 
sister dans un état^con^te nature.;. il a Iqs lojl^ 
dé sa vie qur Joe peuvi^fit 4tre violas impun^r 

ment. Or la Aé¥fliMt)on*, ou la théorie philoj- 
sophique moderne , lesti:wverse tput*es, jea 

renversant le christianisme ;. et c'est là le ca- 
ractère f^istinctif. de l^époque. actuelle, ^es 
doctrines purement négatives, se réduisent 
à l'abolition absolue de tout lien social. 

Et d'abord elles détruisent la société spiri- 
tuelle , qui consiste , comme on l'a vu , dans 
l'union, des esprits par des croyances com- 
munes 5 union qui ne . peut s'établir et se 
conserver à moins que tous ne reconnoissent 
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ime autorité supérieure k la raisou de chacun y 
une autorité divine ayant le droit de comman- 
der la foi. 

Au lieu décela, Ton pose dogmatiquement 
pour base du nouvel état social qu'on veut 
substituer à l'état social chrétien , l'indépen- 
dance universelle de chaque raison , le droit 
qu'a chaque homme de se faire seul sa re- 
ligion et sa morale ^ , c'est-à-dire qu'on nie 
tons les devoirs en niant rezistence d'ime 
morale et d'une religion obligatoires. Eflfecti- 
vement , selon la même doctrine , rien né^ 
tant absolument çrai et absolument faux ^ 
rien n'est absolument juste et absolument in- 
juste 9 et le penchant , l'attrait , l'intérêt de- 
vient l'unique règle des actions , comme il Test 
aussi des croyances , puisque la vérité n'est 
qu'une chimère , et qu'il seroit d'ailleurs ab- 



* et Ces doctrines » qui do'went présider à notre vie 
« morale, religieuse, politique , littéraire , c'est à nous 
« à les faire / car nos pères ne nous €n ont lëgué que 
«« de stériles et d'usées.... Il nous faut donc en forger 
ce de nouvelles. «> Globe , n« 3 a. 

« Ibid. , no 56. 
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sarde, de se conduire d'après les aperçus 
d'une raison qui se trompe toutes les fois 
qu'elle affirme quelque chose absolument. 
Le monde sera donc livré à des opinions 
sans nombre et perpétuellement variables. II 
y aura autant de morales que de passions 
diverses , autant de religions que de têtes , et 
1 on en convient nettement. « Notre siècle 
« doute , et dans le doute , sa religion c^est la 
« liberté ^ parce que c'est le seul dogme qui 
€ permette à chacun de suivre ce qui lui 
« platt aujourd'hui , de le rejeter demain. Le 
< caractère de ce siècle est de ne pas avoir 
« une religion , mais d'en avoir mille y mais 
« d'en avoir presque autant qu'il y a de fa- 
or lailles dans chaque nation ^ >. 

Qu'est-ce que cela^ sinon l'anéantisso- 
ment de toute société spirituelle, et Vanar- 
chie la plus profonde qui se paisse même 
imaginer? En voulez-vous l'aveu formel ? 
Écoutez : 

€ On veut en vain se le dissimuler, la 
« B évolution , et après eUe la Charte qui n'en 
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« est souvent (jue la traduction légale, o»t 
« complètement changé le principe fonda* 
« mental de la société. Jusque- là toute 
« croyance étoit réglée par le sacerdoce; 
« c'est lui qui faisoit la vérité ou Terreur » j 
« la loi morale même venoit de lui^ et il 
« Timposoit telle qu'il la concevoit à la loi 
it politique. En vain les dissident» de tous les 
« Ages avoient tenté l'aflfranchissement; il a 
a fallu la pMosophie du dix-huitièine siècle y 
« ses longs et patients combats, et enfin la 
« terrible ruine qui les a suivis. La vérité , 
« telle que le catholicisme, telle même que 
€ le christianisme Pavoit proclamée , a cessé 
c d'être la vérité universelle. Travaillées de 
« tous les doutes eh présence de mille re- 
« ligions diverses^ de mille systàmes con- 



■ On ne fait point la vérité, et le sacerdoce n'eut ja- 
mais cette absurde prétention. Le prêtre, comme le sim- 
ple fidèle, croit ce qu'enseigne l'Eglise, dépositaire des 
révélations divines qu'elle conserve par la tradition. 
Sont-dles attaquées sur quelque point, elle dit : Voilk 
ce qu'on a cru toujours; et cela suflfit pour convaincre 
d'erreur l'opinion nouvelle opposée au dogme primitif. 



€ tradictoires^ cherchant sans tutelle et sans 
<c prêtre la solation du grïind problème de 
K Dieu y de la nature et de Thomme y les in- 
«c telligences se sont proclamées souveraines 
« chacune de leur côté. Qu'il y ait heur ou 
<( malheur à cette émancipation audacieuse^ 
a qu'il y ait foiblesse ou force dans cette 
« anarchie des esprits j il n'importe ; elle 
€ est aujourd'hui notre premier désir, 
<t notre premier bien, notre vie : et voilà 
^ pourquoi la loi, cette expression variable de 
€ la nécessité, a constaté et consacré l'anar- 
« chie. Par elle , toute opinion , ce qui est 
« bien plus général qu'un culte y toute opi- 
<c nion a été déclarée libre et autorisée à se 
« proclamer. Ainsi sont tombés sous la juri- 
a diction de chacun toutes les révélations , 
« tous les sacerdoces, tous les livres saints, 
a Si rÉtat a reconnu des mystères ^ des 
« livres et nn culte , c'est pour ainsi dire un 
€ choix privé qu'il a fait; il a parlé pour une 
<i collection d'hommes qui aimoient et révé- 
« l*oient ce culte, ces livres , ces mystères. Mais 
« il ne leur a point donné le caractère de la 
a vérité légale et obligatoire, il ne les a point 
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« soustrails à la discussion. Sous notre légis- 
a lation , l'Évangile, comme la loi de Moïse , 
tf comme les Védas , comme le Coran, est le 
« domaine de tous« Divine ou humaine , cette 
« pensée , dès là <{u'elle est écrite ou préchée , 
€ est mon bien; j'en prends ce que je veux , 
« j'en retranche ce que je veux..». Telle est 
<c notre liberté en religion ^ » 

Vous l'avez entendu, la çérité , telle que le 
catholicisme^ telle mène que le christia- 
nisme Vavoit proclamée , a cessé d'être la 
vérité universelle j ses croyances ne sont 
plus le lien des esprits; on rejette son auto- 
rité : mais en admet-on quelque autre ? Nulle- 
ment : Les intelligences se sont proclamées 
souveraines chacune de leur côté. Ainsi 
sont tombés sous la juridiction de chacun 
toutes les révélations, tous les sacerdoces, 
tous les libres saints • V Evangile , comme 
la loi de Moïse , comme les Védas ^ comme 
le Coran j est le domaine de tous. Cette 
pensée^ dès là qu^elle est écrite ou préchée, 
est mon bien; fen prends ce que je veux. 
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fen retranche ce que je veux. Rien d obli- 
gatoire , rien de commun <{àe la liberté de 
tout admettre et de tout nier ^ sans exception , 
ni limites. Oui, certes ^ on a complètement 
changé le principe Jbndamental de la so^ 
ciété. Et <{u'est-il résulté de ce changement ? 
L^anarchie des esprits : elle est aujour- 
d'hui notre premier désir, notre premier 
bien , notre vie. Ainsi la société Humaine , 
composée d'êtres intelligents , reposera sur 
Tanarcfaie des intelligences : la division la 
plus absolue sera le principe d'union , et le 
chaos le fondement de Tordre/ Voilà ce qu'on 
établit systématiquement 5 et Ton ne sauroit 
trop louer ceux qui parlent avec cette fran- 
chise ^ qui exposent de bonne foi leurs doc- 
trines tout entières , n'en dissimulent aucunes 
conséquences* Il y a dans cette sincérité , de 
rhonneur et même de la force, et nous ne 
connoissons pas de plus sûr moyen de hiter 
le progrès de la discussion, et le triomphe de 
la vérité. 

Quelques personnes s'étonneront peut-être 
des maximes étranges qu'on vient de lire , et 
se persuaderont difficilement qu'elles puissent 
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îormer une opinion générale et influente. Il 
est vrai cependant qu'elles expriment très 
exactement la pensée implicite de toute cette 
partie de la population qui a cessé d'être chré- 
tienne , et qui n'a pu cesser de l'être , sans 
tomber nécessairement y de droit et de fait , 
dans l'anarchie que l'on représente comme le 
premier besoin du siècle. A peu d'exceptions 
près y elle est partout constatée , consacrée 
par les lois ; et même elle n'est devenue de 
nos jours une théorie ^ qu'après avoir été 
long-temps la doctrine pratique des gouverne- 
ments. 

Enfin toute société spirituelle, c'est-à-dire, 
toute croyance conmiune, toute notion de 
devoir, tout lien moral et intellectuel étant 
détruit, il s'agit de savoii* comment l'on 
concevra la souveraineté, et sur quelle base 
on établira la société politique. 

Le christianisme, en enseignant que le 
pouvoir est de Dieu * et qu'il a pour rè- 
gle la Loi divine , explique le droit de com- 
mander , le devoir d'obéir, et place entre l'un 

» Rom., xni, I. 
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et l'autre et au-^dessus de tons deux la justice 
inflexible. Cette doctrine est claire, et le 
monde Ta conçue. Pendant une longue suite 
de siècles 9 il n'en a point connu d'autre. 
Voyons quelle est celle qu'on y substitue. 

« Comme il s'est &it des dieux y Thomme 
« s'est fait des maîtres. Il a essayé de placer 
« la souveraineté sur la terre aussi bien que 
« la Divinité. Il a voulu que sur lui régnât 

< un pouvoir qui eût à son obéissance un 
a droit immuable et certain* U n'a pas mieux 
« réussi à fixer ^ sans limite et sans retour , 
« son obéissance que sa foi. Il a investi de 
« cette souveraineté originelle et complète, 
a tantôt un homme, tantôt plusieurs j ici une 
a famille, là une caste, ailleurs le peuple 
« ender. A peine leur étoit-eUe attribuée 
« qu'il s'est vu Qpntraint de la leur contester , 
€ de la leur retirer. Il vouloit un maître 
« coastamment et parfaitement légitime: nul- 
« le part et en aucun temps il n'a pu le ren- 
« contrer. Cependant il n'a pas cessé de le 
K chercher ou de croire qu enfin il Tavoit 

< trouvé. 

<c C'est l'histoire des .sociétés humaines 
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« En matière de gcavemement, oa a tu le 
« droit divin des rois s'élever sur les ruines 
« do droit de conquête^ la souveraineté du 
« peuple sur les ruines du droit divin des 
« rois..... Le souverain | seul légitime éter- 
« nellement et par sa nature y c'est la raison 
« la vérité ^ la justice } ou pour parler un 
« lan]gage plus philosophi({ue, c'^tTétre im- 
« muable de qui la raison > la justice et la 
« vérité sont les lois..,.. 

€ Quand on a voulu fonder la souveraineté 
«i des rois y on a dit que les rois sont l'image 
<c de Dieu sur la terre; quand on a voulu 
« fonder la souveraineté du peuple , on a dit 
« que la voix du peuple est la voix de Dieu : 
K donc Dieu seul est souverain. 

« Dieu est souverain , parce qu'il est infeil- 
<c lible, parce que sa volont49 comme sa pen- 
« sée, est la vérité, rien que la vérité, toute 
a la vérité. 

<c Voici donc Taltemative où sont placés 
<s tous les souverains de la terre > quels que 
« soient leur forme et leur nom. U faut qu'ils 
« se disent infaillibles, ou qu'ils cessent de 
d se prétendre souverains. 
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K Autrement ils setôîent contrsdntâ de dire 
« que là souveraineté , j'entends la souve- 
« rainetë de droit ^ peut appartenir à l'erreur , 
«c au mal , à une volonté qui ignore ou re- 
^ pousse la justice 9 la vérité , la raison, 
«c C'est ce que nul n'a encore osé. 

« Comment donc ont-ils osé se prétendre 
« souverains? 

<( On a vu les gouvernements , une fois en 
<c possession de la souveraineté de droit, i&- 
<c terdire aux hommes tout examen y tout 
« contrôle de leur conduite ; et soutenir que 
« ce pouvoir définitif, indispensable aux so-* 
«c ciétés humaines , résidoit dans leur volonté 
K seule, sans que nul eût le droit d'en con- 
« tester le mérite, ou d'en discuter les motifSi. 

« Qu'est-ce qu'une telle prétention sinon 
« celle de l'infaillibilité ? 

«c Les philosophes ont procédé comme les 
« gouvernements* A peine avoient-ils déposé 
« quelque part la souveraineté de droit, qu'en* 
<c traînés par une irrésistible pente , ils lui ont 
<c accordé l'infaillibilité, seule capable de 
« la légitimer. Le Soui^erain, dit Rousseau^ 
« par cela seul qu'il est^ est toujours tout 

a 
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n ce qu'il doit étré^. Elrange timi<lité de )a 
4( pensée hntoàine , même aux jotirs de sa plu^ 
«c gtàtide audace I Rousseau n'a pas osé porter 
«( le dernier coup à l'orgueil de rhomme ^ et 
<( dire que nul n^étant , ne pouvant être ici- 
« bas tout ce <|u'il doit être , ntil n'a le droit 
it de se dire souverain. 

«. Ainsi, soit qu'affirmant l'infaillibilité on 
« en déduise la souveraineté , soit que > posant 
a d'abord la souveraineté en principe ^ Fin* 
« faillibilité en déconle à son tour, on est 
« poussé , par Tune ou Taotre voie y à recon- 
<( noitre, à sanctionner un pouvoir absolu» 
c< Et le lésultat est également imposé ^ soit 
^ que des gouvernements oppriment , on que 
« des philosophes raisonnent , isoit qu'oa 
ir prenne pour souverain le peuple ou César. 

a La conséquence est odieuse ^ inadmissible 
« en fait comme en droit; nul pouvoir absolu 
« ne sauroit être légitime. Dooc le principe 
« est menteur 3 donc il n'y a, sur la terre ^ 
« point de souveraineté de droit, point de 



' ContMit BOciiid» Ihr. I , chap. 5. 



(»9) 

« forée pkiiiemrat et à jamaû inTestie da 
« droU de oommaader '. 9 

ReiDftrqaoi» avant tout deux consëquenee» 
de ces principes : 

Premiiremeiit, que le chiistianisme com* 
plet j le chtiatianisme catholique étant ad* 
mis, il en résnite une société par&ke. 

Secondement , qœ, dès qa'oii rejette le 
ehrifitiaiiisaie catholique , toute société deriebt 
radicalement impossible. 

Que &nt*il , en effiat , pow oonatituer une 
société parfaite ? 

1^ Ne reconnoitre de sotweramBté abso-» 
lue et éiemellement légitime quen Dieu y 
de qui lamnsoUy ia vénêéei Injustice sont 
les Sois. 

â^ Ne oouskkémr le pouvoir himiatn , ou 
la souveraineté subalterne et dérivée, que 
oomme le ministre «de Dieu , et ne possédant 
dés Ion 4pi'un dioit cooditionAel -y légitime 
quand il gouv^erne suivant laniion , la vérité y 



* Trallé de PhQosophie politique, par M. Guizot ; 
livre ile la SouveraimUé. OMm do b5 nvwtaaahre 
i8a6. 
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la justice ; sans autorité j dès qu'il les viole. 
^ Partout , en effet , ou le pouvoir trouve à 
r< s'exercer, il a une règle légitime i suivre. 
a Ces règles sont les lois du souverain légitime 
<c ( les lois de Dieu ) 3 et c'est celui-là que 
«. poursuivent tous les vœux , tous les travaux 
c( du genre humain. ... Â la vérité, à la jus- 
^ tice j est réservée la souveraineté , et les 
«c hommes ont drpit de n'obéir qu'à la loi de 
«c Dieu '• » 

5^ Admettre qu'il existe un moyen infail- 
lible de connoitre la vérité et la Justice ^ 
c'est-à-dire la règle légitime j la vraie loi ^ 
la Loi divine d'après laquelle le pouvoir hu- 
main, le ministre de Diea doit gouverner; 
sans quoi nul ne seroit obligé à l'obéissance. 
« Si la souveraineté de droit ne peut apparte- 
« nir qu'à l'infaillibilité, à coup sur elle kd 
« appartient j car si Thomme a droit de n'o- 
€ béir qu'à la vérité , à la raison , en revanche 
«[ il est absolument tenu de leur obéir \ i^ 
Or, toutes ces choses^ nous les trouvons 
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dans le christianisme catholique ; elles forment 
le résumé exact et complet de sa doctrine 
sur la société. Il ne reconnoît de souverain 
absolu et éternellement légitime que Dieu , 
Roi des roif et Seigneur des seigneurs. 

II ne considère le pouvoir humain , ou la 
souveraineté subalterne et dérivée^ que comme 
le ministre de Dieu pour le bien ; obligé de 
gouverner selon sa loi, selon la vérité, la jus- 
tice y et perdant tout droit de commander, 
dès qu'il les viole fondamentalement. 

Il enseigne enfin, qu'il existe , dans l'auto- 
rité de l'Église, un moyen infaillible de con- 
noitre toujours cette justice, cette vérité, 
règle légitime du pouvoir : ce qui lie étroite- 
ment, d'après un mode de subordination né- 
cessaire , Tordre politique et Tordre religieux, 
Taction humaine et la raison divine ; de sorte 
que, par le principe de son institution , la sou- 
veraineté dévolue à Tétre faillible n'est que 
la manifestation , l'exercice extérieur de la 
souveraineté de Dieu , et la société est une 
comme l'homme même. 

Qu'on rejette , au contraire , le christia- 
nisme catholique, on est contraint de nier 



l'existenoe d'un moyen infaillible de oonnot- 
tre la Loi divine, la justice et la vérité éter- 
nellement immuableâ. Le pouvoir n'a plus de 
règle qne sa pensée propre; et aussitôt il faut 
conclure qu*il rfy a point ^ sur. la terre j de 
souperaineté de droite ou, en d'autres termes, 
point de droit de commander, point de devoir 
d'obéir ^ maxime qui exclut radicalement la 
possibilité qu'il existe une société légitime 
quelconque. 

Telle est la théorie philosophique du jour ^: 
Il est clair que Dieu y apparoit uniquement 
pour la forme, puisqu'en supposant qu'il ait 
parlé , on ne peut savoir ce qu'il a dit ; aucune 
autorité infaillible ne peut apprendre aux 
hommes quelles sont les lois qu'il leur a pres- 
crites , ce que c'est que la vérité , la justice, 



^ « Cette théorie de la fouTeniiieté de la raistm» que 
es les études historiques ont Ut découvrir k M. Guizot , 
« un autre jeune professeur» H. Cousin, la déduisoit 
<K alors aussi de ses études métaphysiques et psycholo* 
ce giques; et peu de temps après, H. Benjamin Cons- 
« tant l'étahliasoit dons son commentairt sur Filangieri ». 



Tordre «nfia, Ainsi ^eo réaUté^ le Dieu sou- 
verain n'est que la raison souveraine , et c'est 
encore ce que Ton avoue formellemeût^ 

{i La rëvolulion de i8i4 remit tout enques- 
a lion , le4 doctrines encore plss que les cou- 
<{ ronnes. Mais comme le droit divin se don^ 
« Doit pour l'emblème particulier du pouvoir 
€ absolu y la souveraineté^ du peuple ne man- 
«c qua pas d'être arborée comme l'étendard de 
« la liberté. Les courtisans de Buonaparte , les 
«c fonctionnaires sans emploi ^ se rappelèrent 
<c que leur ancien maître a voit régné en vertu 
a des constitutions de l'empire ^ lesquelles 
4 avoient été sanctionnées .par le peuple. A 
« eeu:(-ci se joignirent quelques vieux repu- 
« blîcains, quelques vieux philosophes ency^ 
« clopédistesj et la France resta d'autant plus 
«c fidèle au culte de la souveraineté du peuple, 
« qui 3e retrouvoit au fpnd de tous les écrits 
« de TopposiUoni quQ jadis elle l'avoit invQ-» 
« quée avec succès contre une tyrannie dont 
a elle se croyoit encore menacée, 

« C'est alors qu une nouvelle école pbilo- 
« sophique osa s'élever contre les prétentions 
« d'une doctrine qui , depuis trois siècles , 
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« servoil de bannière aux opprimés. La nou- 
« velle école démontra que le pouvoir absolu 
«c ne change point de nature parce qu'il est 
« exercé par le peuple , ou au nom du peuple, 
« ou par une tiaste, ou par un mattre y et au 
<c nom de Dieu. Aux droits de Tbomme invo- 
« qués jadis contre la cour, elle opposa les 
« droits de Tindividu , si souvent sacrifiés par 
« la société. La doctrine beaucoup pluspro^ 
« fonde de l'individualisme devint la base 
m de la nout^eUe politique rationnelle. L'in- 
<c dividu fut en quelque sorte créé élément 
m vivant de la cité , obéissant aux lois qu'elle 
<{ lui impose , majis n'en reconnoissant d'ab- 
<c solues que celles qui sont justes j se soumet- 
f[ tant à toutes les souverainetés, mais n'ac- 
« ceptant comme légitime que celle de la 
«: Raison ^ » 

Tant que la puissance publique contient 
les résistances particulières , force est bien aux 
individus de se soumettre aux lois , aux sou- 
verainetés établies. Mais il 8'afi[it de savoir 
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s'il en est de légitimes ou qui aient droit de 
commander l'obéissance. Or , selon la philo- 
sophie du siècle ^ point de souveraineté légi- 
time que celle de la raison. £t comme y en 
même temps ^ cette philosophie ne reconnoit 
de raison que la raison individuelle, donc aussi 
point de souveraineté que la souveraineté in- 
dividuelle. Chacun est souverain de soi-même 
dans le sens absolu du mot. Sa raison voilà 
sa loi, sa vérité, sa justice. Prétendre lui 
imposer un devoir qu il ne se soit pas aupa- 
ravant imposé lui-même par sa pensée propre 
et sa volonté , c'est violer le plus sacré de ses 
droits , celui qui les comprend tous; c'est com- 
mettre le crime de lèse-majesté individuelle. 
Donc nulle législation , nul pouvoir possible j 
et la même doctrine qui produit Tanarchie 
des esprits 9 produit encore une irrémédiable 
anarchie politique , et renverse jusque dans 
ses premiers fondements la société humaine. 

Cependant Thomme ne vit que dans la 
société. Si donc ces prodigieux principes ^ 
déjà À répandus ,. venoient à prédominer en- 
tièrement , que pourroit-on prévoir que des 
troubles ; des désordres , des calamités sans fin 
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et une dûgolution universelle ? L'éUt &l\^ 
rieur du monde n'est jamais que Feipression 
fidèle de Tétat des intelligences* Point de 
chimère plus vaine que celle d'un ordre 
purement matériel. Les institutions , les lois ^ 
les gouvernements tirent toute leur force d'un 
certain concours général des pensées et des 
volontés. Qu'est-ce que le pouvoir saps To** 
béissance? Qu*est*ce que le droit sans le 
devoir ? L* individualisme qui* détruit l'idée 
même d'obéissance et de devoir , détruit donc 
le pouvoir 9 détruit donc le droit j et alors 
que reste-t-il qu'une effroyable confusion 
d'intérêts , de passions , d'opinions diverses ? 
Telle est la base de la nouvelle politique 
rationnelle ^ et le terme inévitable où doit 
aboutir toute doctrine exclusive du chris- 
tianisme. La souveraineté de chaque raison 
dans Tordre spirituel upe fois admise , la sou- 
veraineté de chaque homme dans Tordre po- 
litique s'en déduit immédiatement, et de 
ces deux maximes inséparablement liées , il 
résulte que la domination > toujours dépour«- 
vue de droit , n'a d'autre fondement que la 
force j qu'il ne sauroit y avoir sur la terre 
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que des pouvoirs usurpés , des gouVQTueiuaab 
ijr^nniques par le seul ùit de lew exiiteuoe ; 
qu'aiosi les corps peurent être soumis j tuais 
la raisou y la couscienoe jamais ; que nul com- 
mandement n^oblige 3 qu'au contraire , com- 
mander c'est opprimer, et que dès lors, sitôt 
qu'il en a la puissance j chacun est libre de 
rentrer dans son indépendance première, 
ou de reconquérir sur la force usurpatrice son 
inaliénable souveraineté. On nous dit que 
cette doctrine est celle du siècle , et cela est 
vrai en partie, comme il est vrai qu^entre 
elle et la doctrine du christianisme il n'existe 
aucun milieu. Il faut nécessairement se déci- 
der pour Tune ou pour l'autre , et Tavenir des 
peuples dépendra du choix auquel ils s'arré« 
teront. Les destinées de Thomme sont celles 
qu'il se fait : Dieu Va laissé dès le commen- 
cement dans la main de son conseil * j 
et quand viendra la fin, quand le dernier 
jour luira sur le monde , lextinction totale 



• Ecdes., XY, 14. 
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de la flociété , la mort du genre humain ne 
sera point le chfttiment d'une simple erreur 
de la raison ^ mais d'un crime de la volonté. 
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CHAPITRE n. 

Du Libéralisme et du Gallicanisme. 

Depuis que les gouvernements se sont sé- 
parés du christianisme, en se séparant de 
l'Eglise , la société politique a été livrée à 
Taction de deux doctrines qui se con^attent 
perpétuellement I sans qu'aucune d'elles ait pu 
obtenir un triomphe complet , parce qu'elles 
sont à divers égards également fausses ^ éga-* 
lement opposées aux lois essentielles de l'or- 
dre social. L'une est présentée comme Tégide 
des peuples contre la tyrannie des rois; l'au- 
tre comme la garantie des rois contre la ré* 
heliion des peuples. La première j connue 
sous le nom de doctrine libérale y a été expo- 
sée dans le chapitre précédent ; la seconde ^ 
qu'on appelle doctrine royaliste, seroit mieux 
nommée doctrine gallicane, ainsi qu'on le 
verra bientôt , lorsque nous en expliquerons 
la nature et les eflfets. 



f« 
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On ne doit pas croire cependant que les 
hommes dont se composent les différents par-- 
lis entre lesquels se divise la société , aient 
tons une idée bien nette d^ théories qui ca- 
ractérisent le parti même auquel ils appar- 
tiennent ; ils sont an contraire , pour la plu- 
part^ incapables de s'en former presque au- 
cune idée. Ce qui les attadie à telle bannière , 
ce qui les pousse dans telle ou telle voie 9 
c'est une sorte d%ûstinct , de sentiment va- 
gue , bien plus que des maximes spéculatives 
que la multitude comprend peu y et n'a nul 
besoin de comprendre ; et ce sentiment qui 
repose d'ordinaire sur quelque principe de 
justice et de vérité, devient néanmoins une , 
cause de désordre , parce qu'à Tinsu de ceux 
qu'il iailîme j son action ^ soumise à Tinlluence 
d*tiû système erroné , en favorise le dévelop- 
pement / pofte ainsi le trouble dans TÉtat et 
avance sa Aiinei 

Cette dislrnclion entre les psrtis et les doc- 
trines des partis , mérite , sous plusieurs rap^ 
ports , une sérieuse considération. Elle expli- 
que les contrastes qu^on remarque souvent 
entre les hommes et leurs œuvres , adoucit les 
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haines , rapproche les esprits j oïl au moins 
les dispose à se rSipprocber, en tnotitrant 
que le plus grand nombre ^a au-delà de ses 
vOffttx et de son opinion , et même sMloigne 
entièrement du but quil se propose d'at- 
teindre. 

Parlons d'abord du libéralisme , et com- 
mençons par définir d^une manière précise 
le sens que nous attachons à ce mot. 

Aux époques de révolution, il apparoit 
toujours une race d'êtres pervers, à qui le 
mal platt, et qui Taiment pour lui-métue; 
ils ne respiretit à Taise que sur les ruines , et , 
quand la puissance leur est laissée , le crime 
sort de leur Ame , comme la lave déborde du 
cratère. Vautres, occupés seulement de tx 
qui leur est personnel , et indiflSnents à fout 
le reste , fomentent le désordre pour y cher- 
cher des chances favorable à leurs intérêts. 
Vendus à quiconque les veut payer , lia|our- 
d'hui ils demanderont dans mi club h iâte 
des toÎB , i^t demain on les vetra , à genoux 
aux peds du plus vil (yran , adorer «es ca- 
prices , et légitinier ses ferikils. 

Certes , nous ne confondons pas avec ces 
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misérables I cette portion nombreuse de la so<^ 
ciété qui y en Europe et hors de TEurope ^ com- 
bat obstinément pour ce qu'on appelle la cause 
* libérale* Nous le disons sans détour, ce mouve- 
ment est trop général , trop constant, pour que 
Terreur et les passions en soient Tunique prin-*- 
cipe. Dégagé de ses fausses théories et de leurs 
conséquences , le libéralisme est le sentiment 
qui partout où règne la reKgion du Christ, 
soulève nne partie du peuple au nom de la 
liberté. Ce n*est autre chose que Timpuissance 
où toute nation chrétienne est de supporter 
un pouvoir purement humain , qui ne relève 
que de lui-même, et n'a de règle que sa vo- 
lonté. Jamais une pareille domination ne s'é^ 
tablira d'une manière durable sur ceux que 
la çéritéj que Jésus-Christ a a^ranchi& >• 

Si les peuples catholiques sont aujourd'hui 
plus agités , s'ils ^e montrent plus que les 
autres impatients du joug de Thomme, c'est 
que parmi eux le christianisme est plus vi- 
vant, et que son esprit pénètre la société en- 



" Gognoscetis veritatem, etveritiis liberabit vos. Joan.'» 
VIll , 3a. — Christus nos liberavit. Galat, IV, 3 1. 



tière : Mens agitât molem. Continiiant de 
développer par sa force interne ^ comme nous 
l'avons dit 9 le sentiment de la perfection mo- 
rale dans les individus j alors même que les 
gouvejperoents s'ëtoient soustraits à son ac- 
tion*, il a rendu impossible désormais un 
despotisme stable et trancpiille; car où est 
l'esprit de Dieu^ là est la liberté \ 

La Loi évangélicjne ayant élevé l'intelli- 
gence sociale jusqu'aux plus hautes notions 
dn droit , nulle puissance ne sauroit obtenir 
une vraie soumission, si elle nest fondée 
sur le droit , et ne gouverne selon le droit. 
Voilà pourquoi la raison philosophique, après 
avoir nié le droit chrétien , cherche de tous 
côtés un nouveau droit , pour en faire la base 
de Ja société nouvelle dont elle rêve rétablis- 
sement. Et il est remarquable que cette re- 

« Ces deux faits simultanés expliquent le double phc* 
nomène si remarquable des progrès du spiritualisme 
dans les peuples , et du matérialisme dans les gouyeme* 
ments. De Ik , guerre nécessaire, entre les gouvernements 
et les peuples : et comme la vraie force est toute spiri- 
tuelle , il n est pas difficile de prévoir qui triomphera. 

• II Cor., III, 17. 
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cherche n'occupe les esprits que dans les con- 
trées catholiques. Les protestants , déchus du 
véritable christianisme , subissent partout 
bien plus aisément le pouvoir arbitraire y eu 
déclamant par habitude contre )e nouvoir 
absolu. Le Danemarck s'est placé de lui- 
* même et par choix y sous une autorité despo- 
tique. La Prusse est r^e militairement ; la 
religion et Tétat y dépendent également du 
bon plaisir du Prince. Aucun peuple catho- 
lique ne supporteroit ce que supporte le peu- 
ple anglois de la tyrannie industrielle y qui , 
pour assouvir sa cupidité y a réduit , ce n'est 
pas trop dire y à un esclavage réel une partie 
de la population '. Dans cette terre elasdque 
de la liberté', cent mille personnes encolki* 
brent habitiiellemeot les prisons 3 le reste > 
contenu par des lois de fer y vit ou meurt au 
gré des maîtres dont la classe qui ne possède 
rien dépend pour son travail et le prix de son 
travail. Seulement^ entre elle et la misère 



* Voyez l'ouvrage du colonel Swaii , de Boston , inti- 
tule î Courtes observations sur Vétat actuel des manu- 
factures, etc. 
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potMisée à sefi dernier^ angoissi^s , la loi a mis 
la taxe des pauvres. Lor^ipi^'en &ceduWe et 
de Topulçoce^ U faim les moîssonne par mîl- 
liere , comoie d^iis la dernière cri^ commer^ 
ciale 9 rÉtat leur je(te d'uoe maiç , le morceau 
de pain légal , et de l'autre , leur montrani 
le sabre de la jeomawy, il leur dit : Que 
demandez-yous de plus ? 

Ck>nsidére8S , eu géuiral , les pays séparés 
du catholicisme 9 rAagleteiT9 > la Russie , 
vom ne trouverez nulle part une populace 
aussi abrutie ^ aussi dépourvue du> $ena mo- 
ra) , aussi étrangère aux idées intellectuelles , 
à tout ce qui élève l'&me et ennoblit Texis^ 
tence .buroains. Sartea de cette boue , mon- 
tez; que voye^vous dans, les classes plus 
hautes? La passion de l'or > mae ardente 
recherche des jornssapces physiques , les 
soins , les pensées y les dé^rs tonmés exclu* 
sivement vers le bien-être matérieL II y a , 
au contraire , chez les cathoHques, une cer- 
taine dignité de moeors qui attache à ce sy- 
barisme le mépris et k ridicule. Llu3Bime 
parmi eux est d'autant pins grand ^ il inaptire 
d'antaDt plus d'estime et de respect , qu'il siût 
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mieux se passer de la richesse j et se rendre 
indépendant des choses extérieares. Souffrir 
sans peine les privations , s'en imposer même 
de volontaires , lutter contre le corps et le 
vaincre par la force de la volonté, voilà ce 
qui fait palpiter leur cœur d'une noble ad^ 
miration. Leur vie propre ^ c'est la vie de 
l'âme. Aussi , pour 1 ordinaire , sont-ils très 
peu touchés de certains vices d'administra- 
tion , qui n'intéressent que l'ordre matériel. 
Ils supporteront beaucoup en ce genre , bien 
plus peut-être que les protestants j mais le dé- 
sordre spirituel , mais l'oppression morale , 
jamais. 

Deux choses constituent la liberté : lalégi- 
timité du pouvoir , et la conformité de son 
action avec la justice immuable ; et la liberté , 
dès lors , est la loi première ^ la loi fonda- 
mentale y essentielle , de la société. Quand donc 
le libéralisme demande la liberté , il demande 
Tordre , il demande ce que nul n'a le droit 
de refuser aux hommes ^ ce que Dieu lui- 
même leur commande de vouloir et d'aimer. 
Mais cette liberté que ses vœux appellent , 
ses doctrines la repoussent ^ et , quoi qu'il 



fasse , elles conduisent les peuples a une ser- 
vitude inévitable. 

En eâ^t , nous avons dit que la liberté 
consistoit d'abord dans la légitimité du pou* 
voir; et rien de plus évident. Or, le seul 
pouvoir légitime , de Paveu du libéralisme , 
est celui de Dieu ; et comme il nie fonda- 
mentalement la transmission du pouvoir di- 
vin , il nie par cela même la possibilité qu'il 
existe \m pouvoir légitime parmi lesbommes : 
d'oii il. suit qu'il j a servitude dès qu'il y a 
société. 

Et comment trouver ailleurs qu'en Dieu la 
raison du devoir , le principe d'obligation qui 
soumet des volontés jusqu'alors indépen- 
dantes, à une autre volonté égale? Quel droit 
l'homme possède - t « il naturellement sui 
rbomme ? Et n'est-ce pas Timpuissance d'éta« 
blir ce droit qui contraint la philosophie du 
siècle à déclarer que chacun est souverain de 
soi-même? Ainsi donc point de société, si 
la force ne brise le droit , si l'homme , en tant 
qu'homme , n'impose violemment sa volonté 
pour loi aux autres hommes 3 c'est-à-dire en- 
core , point de société, si la servitude n'en esb 
la bas^ essentielle et immuable. 
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Sous ce phemier rapport , le libéralisme 
s'éloigne donc de son but , et trompe ma- 
nifestemient le juste déàîr de liberté qui 
émeut les nations chrétiennes. Ses doctrines 
restant oe qu elles sont , il ne peut , sans se 
contredire , donner aux peuples qu'un de ces 
deux conseils : <t Détruisez la société radica- 
lement incompatible a'feo Tos droits inaliéna- 
bles )!> ; on , si l'anarchie et ses horreurs ref- 
fraient plus que le despotisme : « Renoncez à 
des droits dont Texercice vous seroit mortel ; 
courbez le front , et subissez le joug de qui- 
conque étendra son épée sur vos têtes d. 

Certes ce n'est pas là le langage du chris- 
tianisme. 11 enseigné au^ hommes qu^aucûu 
autre homme n*a sur eux , par lui-même , 
d'empire légitime et naturel ; qn^à Dieu seul 
appartient la vraie souveraineté. Mais'comme 
il veut Tordre, et que nul ordre ne seroit 
possible sans un pouvoir qui le conserve , // 
a préposé sur chaque nation un chef pour 
la conduire \ Ce chef est son ministre 

■ Eecles. , XYll , 14. Gela ae veut pas dire que. Dieu 
désigne immédiatement le souveraÎD , mais qu'il cqpimu- 
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pour le bien * , et il a'a de puissance que 
celle qu il lui communique : car c'est de 
lui çue toute paternité y tout pouvoir , sur 
la terre et dans le dely tire son Mom ^ ^ 
c'est-à^lire I son droit , son autorité^ et quand 
l'antiquité païenne prononçoit cette gmve sen- 
tence : Le Roi est l'image vivante de Dieu ' , 
elle énonçoit le même dogme proclamé en 
tous lieux par la tradition. Il y a donc pour 
les chrétiens des souverainetés légitimes ^ 
parce qu'elles dérivent de ]a souveraineté 
primitive et absolue, exclusivement propre 
à Dieu \ en obéissant au pouvoir qui vient de 
lui , c'est à lui seul qu'ils obéissent ^ , et 
ils peuvent et doivent dire^ ce que disoit , au 
second siècle, Fauteur de l'Apologétique: 
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nique 'Son autorité a^uicotique possède légitimement le 
poim>ir. Là maniée légale d'y armer » ainsi que sa 
forme » sont d'iastitutidn humaine , et varient selon les 
temps et les lieux. 

• Rom. , XIII , 4. 
■ Ephes. , III , 5. 

* Divers, sent, inter Gnomic. ^ p. 11 3. 

^ Gnm bonâ volimtate servientes, siout Domino, et 
non homiuibus. Ephes. , F'1 , 7. 
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Je consens à reconnoltre César ^ pourvu 
qu'il n'exige rien de contraire aux droits de 
celui dont il exerce Tautorité : «c car du reste 
« je suis libre ; je n'ai d'autre maître qae le 
ce Dieu tout-puissant^ éternel , qui est aussi 
a le maire de César '• » 

Ainsi tandis que le libéralisme est conduit 
par ses doctrines ^ la servitude, ou à la 
destruction de la société , le christianisme 
en élevant l'homme jusqu'à la vraie source 
du pouvoir, établit, à la fois, sur une base 
inébranlable, la société et la liberté. 

Cependant, pour qu'elle existe, il ne suffit 
pas que le pouvoir soit légitime : il faut encore 
que son action ait une règle immuable; il 
faut qu'il règne par la justice, et que la 
justice règne sur lui. Aussi a-t-on reconnu, 
dans tous les ftges et chez \fi\xs les peuples, 
une Loi céleste jUne Loi diçine ^ (ondemeni 
de toutes les autres lois * , qui établit la 
distinction du juste et de C injuste i Loi 

> Tertul. , Apolog. » cap. XXXVII. 
* Gicer., deLegib., lib. II, cap. lYet Y. — Deinopkil. 
Sent. Pythagor. , p. 36. 
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véritable et souveraine^ à laquelle il {ip-- 
partierU et ordonner et de défendre^ et 
qui est la droite raison du Die^ suprême ' , 
comme parle Tantiquité. On Tappeloit la 
Loi royale * j ou la Loi par excellence , la 
Ix)i commune *, la Loi du Ciel ♦^ la Vérité, 
reine des mortels et des immortels^. Perpé- 
tuellement la même, elle oblige le genre 
humain tout entier, dont elle est le lien. 
Sans elle nuls devoirs , nulle justice, nul or- 
dre, ic Dieu j est-il dit dan» les Vëdas j ayant 
^ créé les quatre classes, n'ayoit pas encore 
« complété son ouvrage; mais, de peur que 
a la classe royale et mililaire ne devînt in- 
a supportable par sa puissance et sa férocité , 
isc il produisit le corps suprême de la Loi : car 
« la Loi est le premier souverain , beaucoup 
« plus puissante et sévère que les rois; rien 



' Cicer. , de Legib. , ubi supra, 
■ Plat Minos; opcr. , t VI , p. i33. 
^ Arist rhetor. , lib. I , cap. X. 
^ L'Invariable Milieu, chap. XX, $ i8, p. 81. 
> Pindar.ap. Stob., serai. LIX, p. aSo. — Schol. Piiidar 
ad Nem. , IX , 35. 



«t ne «aurcnt être plus puissant que * la Loi , 
« dont le secours 9 comme celui du suprême 
« Monarc}ue>. peut donner au foible l'avantage 
« sur le fort '• » 

m 

Cette doctrine inaltérable , contre laquelle 
ne peuirent rien le temps ni Topifiion , cens* 
titue k foi même et la couscience du genre 
humain. Elte est le titre de sa liberté : car 
s'il nWiste pas une loi première, universelle, 
invariable, qui établisse les droits en fixftnt 
les deycfirs^ une loi obligatoire et par con- 
séquent divine, la justice n'est qu'un vain 
nom^ et le monde est livré aux caprices de 
la force. 

Or le principe le plus général du libéra- 
dogmatique , est la aouvetaineté de la 
raison individuelle, ou aon indépendance 
absolue 5 principe qui, en exduant toute 
autorité extérieure, exclut dès lors toute loi 
commune^ tqpte loi divine et obligatoire, 
et détruit la notion même de justice et de 
devoir. Qu'importe la croyance du genre hu- 
main? c'est la mienne seule qui est ma règle. 

* Recherches asiatiques ^ t 1, p. 4o5. 
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Qu'importe luéoie ^e Dieu ail pai^? sa 
parole, ses eoiomandeiiiefltts n'obligeant point 
sotts le rapport légal ^ pmsque TÉtat doit èlre 
étranger & toute religion, J^e/i prckds ce 
que fe ^eux^ fen retranche .ce >quB je 
veux. Or rhommê-.poavoit est néoessaire* 
ment souveraén de liâ*«iiiâliie , comme toat 
aulre hoïnme ; comme tout autre ikoftittre, 
il n'a de lè^e ^e sa raison et que sa yolonté. 
Tout ce qu'il pensera sera ddno vriâ , tont 
ce quil voadm «era donc juste, i^ quand 
il exisleroit use «utre justice, une atAre 
vérité, il ne pcAlirroit pas les reconnottre 
comme chef de l'État , et leur imprimer ie 
caractère légal ei obligatoire s tut ce se- 
rait soumettre roffdre civil à Tordre spirituel, 
et transformer la loi religieuse en loi poli- 
tique. Le liliéralisme ne sauroit doT{e, Vil 
n'abandonne ses ms&îmes, établir jamais 
qu'on pouvoir complètement et mdicalenient 
arbitraire ; et sous ce second rapport , il 
trompe encore le juste désir de liberté qui 
émeut les nations chrétiennes. 

Pour rémmer ce (pi vient d'être dit, dès 
qu'on n'admet qu'un pouvoir humaio , on 
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consacre la servitude : dès qu'on rejette la 
Loi divine 9 on rejette tout principe de justice 
obligatoire, et l'on consacre la tyrannie: dès 
qu on sépare Tordre politique de Tordre reli- 
gieux y on se prive de toute garantie imagi- 
nable contre l'arbitraire. Qu'est-ce , en effet , 
que gouverner arbitrairement ? C'est substi- 
tuer à la Loi de justice , sa volonté propre , 
son caprice. Donc , pour se garantir de cet 
abus y il sera nécessaire d'opposer à la force 
qu'on appelle pouvoir , une autre force qui 
la réprime. Mais cette force sera-t-elle spiri- 
tuelle ou matérielle ? Si elle est matérielle , 
comme il faudra qu'elle soit plus puissante 
que le pouvoir pour Tarréier , elle sera elle- 
même le pouvoir, ou la force dernière et pré- 
dominante. Nous voilà donc contraints de re- 
courir à une troisième force pour réprimer à 
son tour celle-ci , et ensuite à une quatrième, 
et ainsi jusqu'à l'infini. Si, au contraire, elle 
est spirituelle, nous retombons dans le sys- 
tème des deux puissances subordonnées, 
c'est-à-dire, dans le système chrétien. 

On voit ici pourquoi le libéralisme , émi- 
nemment social en tant qu'il veut la liberté, 
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est. néanmoins j à cause des doctrines qui Pé- 
garent 9 destructeur par son action. Il repousse 
le joug de l'homme , le pouvoir sans droit et 
sans règle ; il réclame une garantie iïontre 
l'arbitraire qui ôte à l'obéissance sa sécurité : 
rien de mieux jusques-làj mais, séparé de 
Tordre spirituel, il est contraint de chercher 
cette garantie si désirée , o& elle n'est p«8 et 
ne peut pas être , dans des formes matérielles 
de gouvernement. Le vice qui Tirrite et Tin- 
quiète est inhérent à la nature du seul pou- 
voir qu'il veuille reeonnoitre. Il le renverse 
aujourd'hui par un motif qui Toblige à ren- 
verser demain celui qti'ii aura mis à sa place; 
et ainsi sans fin et sans repos. 

Frappée de ces conséquences aussi funestes 
qu inévitables des maximes du libéralisme , 
une autre classe d'hommes se jette aveuglé- 
ment dans les extrémités contraires, non 
moins fatales en réalité, bien qu'il y ait en* 
core au fond même des erreurs qui l'abusent , 
un sentiment juste et vrai. Que veulent, en 
effet , les royalistes ? un ordre stable, qui ne 
peut exister sans l'obéissance au pouvoir. Ils 
ont donc raison de rejeter des principes in- 
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compttibks avec toute obéissance y avec tout 
pouvoir , quel qu'il $oit* Mais a oes principes 
fmai., ils en opposent d'également faniL, et 
qni choquent violemment la conscience bu** 
maine; do sorte que ^ dans la vérité^ on ne 
dispute de part et dlautre qn^ sur le mode de 
destruction , et qa il n*est pas plus possible 
de oonstittter une société durable, ayec les 
doctrines royalistes gallicanes., qu'avec les 
doclrioea appelées libérales» 

L'origine du gallicanisme remonte aux 
temps où les Princes s'étant affrancbis de 
Fautorité de rÉglise, qui imposoit pour règle 
à leur pouvoir la Loi de justice universelle, 
n'en reconnurent plus d'autres que leur bon 
plaisir et leur intérêt , et après- avoir peu à 
peu renversé les anciennes barrières qui dé^ 
fendoient les droits de ebacun et la liberté de 
tous y transformèrent en despotisme l'antique 
monarcbie cbrétienne *• Afin de consacrer 



> ce Non s^ulemeidt ils*agit de fipir la guerre au dehors, 
« mais il s*agil encore de reudre au dedans du pain aux 
« moribonds , de rétablir Tagriculture et le commerce» 
et de réformer le luxe qui gangrène toutes les mœurs de 



(47) 
ces envahissementa successifs ^ on inveota sap* 
tout en France ^ un nouvean droit public , 
dont les parlements se firent les gardiens ; et , 
en i68â, des évéques ser viles proclamèrent 
comme un dogme de la religion , ce (jai n'a- 
voit été josques-là qu'une lâche flatterie des 
cours judiciaires, savoir 9 jque la scayerainelé 
chez les peuples chrétiens est indépendante 
du Christ et de sa loi* On conçoit ^pie, de* 
puis lors , les maximes des Princes MÎent d&r 
venues les maximes de ceux cjui leur étoient 
dévoués ; qu'oa ait conçu le pouvoir comme 
ils le concevoient eux-mêmes; (jvkon se soit 
attaché sans Q;xamen à ce qui existoit de 
fait, et qu'ainsi Ton ait confondu très dange- 
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ce la nation, de se ressouvenir de la vraie forme du 
ce royaume, et de tempérer le despotisme , cause de tous 
ce nos maux ». Lettre de Fénelon au duc de Chevreuse ; 
Corresp. , t. 1 > p. 39a. — <* Depuis environ trente ans , 
ce vos principoux ministres ont ébranlé et renvevié pre»» 
<c que toutes les anciennes maximes de l'Ëtat, pour faire 
ce monter jusqu'au comble votre autorité.... On n*a plus 
ce parlé ni de TÊtat ni des règles , on n'a parlé que du 
ce Roi et de son bon plaisir ». Lettre de Fénelon à 
Louis XIF"; Corresp., t. II, p. 334- 
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reusemeot pour la société^ et plus encore 
pour les souverains y ]a théorie du despotisme 
avec la doctrine de la royauté. Il est temps 
enfin de renoncer à cette funeste erreur , qui , 
en détachant les nations de leurs chefs et de 
Dieu méme^ a ébranlé les trônes, rompu 
tous les liens sociaux y et précipité PEurope 
dans un abime de calamités. Nous dirons , 
avec l'Esprit saint, aux Rois éblouis de leur 
puissance j et qui en méconnoissent les limites 
et la r^le : ce Entendez maintenant, ô Rois : 
« instruisez- vous , vous qui jugez la terre > ! ï» 
Et à ceux qui partagent et qui entretiennent 
leurs funestes illusions , à ceux qui assoupis- 
sent leur conscience par de trompeurs en- 
seignements , que dirons-nous , sinon ce que 
disoit le Prophète : <( Malheur à vous qui 
a donnez au mal le nom de bien , et au bien 
a le nom de mal, appelant les ténèbres la lu- 
« mière , et la lumière les ténèbres ! Malheur 
«c à vous qui êtes sages à vos propres yeux , 
« et qui vous applaudissez de votre prudence ! 
« Comme le feu dévore la paille, vous serez 

" Ps. II, lO. 
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«r amsi déTorés, etce qtnMsIcnrttde^oiwVélè* 
a Yera ccxoDone la oeodre dims les airii t c9it voué 
« aurez rejeté la loi du Seigneur dèi arlitées ^ 
« et pro&flé la parole an Sttidt d'Isfaë) ^. if 
Afin d'établir le droit de comméi^der et lé 
devoir d'o)>éfr, ce qa'oti' liéf rfàWôit fkkie à 
mmtia de remonter pltishëiit <{tte l'honittie, \ë 
gallicanisme reeonnott d'abord , d'après TÉ- 
criinre > <{iie toiiie puissance est de Dieu * , 
en ce sens qu^il inslittie immédiàltemeftt lé 
Swi^feniùy pour gouverner les pennies dans 
Tordre temporel; puisr dëttnisant^ entre cet 
ordre et l'ordre spiriitiel ^ tonte subordination 
nécessaire , et les aépwint l'un de Tauti^ d'une 
manière absoloe t il dëelâlre qUe les Rois et 
les souiferains ne sont sountis à aucune 
puissance ecclésiastique^ par rordte de 
Dieu^ dans les choses temporelles *; de 
sorte que , dans l'ordre temporel , c'est-i-dire 
en tout ce qui regarde Tenereice propre de \fi 
se«iteraineté , les souverains n'ont aucun juge 4 



» îs. , V, ao et seq. 

■ Rofn. , lu , I. 

' Décfanit« de 1681 , MX i«r. 
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ni temporel ; sans qaoiiU ne seroient pas sou* 
verains , ni spiritael j sans quoi ils ne seroient 
pas indépendants, comme souverains, de la 
puissance ecclésiastique on spirituelle. D*oà 
il suit f d'un cdté , que personne n'ayant le 
droit de discuter leurs actes , ce qu'ils com- 
mandent est toujours légitime, ou supposé 
td; et, d'un aulre côté, que la doctrine galli- 
cane sur la souveraineté est identique avec 
la doctrine de Jurieu et de J»-J. Rousseau, 
selon laquelle le souverain n*a pas besoin de 
raison pour valider ses actes. 

De plus , les souverains n*ont et ne peuvent 
avoir, d'après les principes gallicans, en ce qui 
regarde l'usage du pouvoir , aucune sègle de 
conduite extérieurement obligatoire 5 ne sont 
assujettis à aucune loi de justice immuable et 
universelle : car cette loi , toute spirituelle , 
n'est que la religion même , en tant qu'elle 
détermine les devoirs de chaque homme en- 
vers Dieu et les autres hommes. Si donc 
' elle obligeoit les souverains, elle les obK- 
geçoit , comme tous les hommes , en vertu 
de l'autorité par qui seule on la connolt cer- 
tainement , et qui a reçu la mission divine de 
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la consés* ver sur la terré. Ik seroient donc sou^ 
mis , sons ce rapport , à la piiissaooe eccléstas» 
tique 9 dans I^ choses temporelles , puisqu'ils 
seroîent obligés de r^Ier Texercice de leur 
pouvoir y dans les choses temporelles ^ sur la 
loi que promulgue la puissance ecclésiastique* 

De ces maximes fondamentales et qui cous-^ 
tituent , à proprement' parler , tont le gaUica*" 
nisme, il tire deux conclufiipns qui s*en dé- - 
duisent rigoureusement : 

fo Que la souveraineté qu'il appelle lëgi 
iime, et qui seroit noaimée pins exactement 
légale 9 est inamissible par soû essence ; en 
nn mot, que quiconque arrive au pouvoir 
selon la forme établie par les lois politiques du 
pays y ne peut plus j en aucun cas , être privé 
de son droit, ou cesser d*étre souverain iégi* 
time, fàtriltyr€m^ hérétique j persécuteur^ 
impie ^ } qu'il n'est jamais permis ni de se 
soustraire à son empire , ni d'opposer i ses vo- . 
lontés une résistance active} et qua quoi- 
que degré qu'il opprimât le peuple , le peuple 

- ■• I- 

* Les Vrais principes de rËglise gallicane ; par M. D. 
^myssinous, cvêquc d'Hermopofis; p. 71 » 5« édition. 
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éterrielfement seroit tenu de souflSrir Topprea- 
§ion , par V ordre de Dieu. 

2^ Que bien qu'il ait, comme homme , les 
ftiémés devoirs que les' antres hommes , il 
n'en est aucun qui l'oblige extérieurement 
tomme souverain. « Les Princes, dit Pierre 
à Dupuy, fonl bien quelquefois des choses 
f{ honteuses, qu'on ne peut blâmer quand 
<( elles sont utiles à leurs <(tat8; car la honfe 
<( étant couverte par le profit, on la nomme 
« sagesse * ». L'intérêt , voilà donc leur règle , 
tant envers les autres Princes, qu'envers leurs 
sujets. Nulle loi de justice pour eux. Ils 
peuvent légitimement tout ce qu'ils veulent , 
par cela même qu'as le ventent ; et s'il semble 
qu'ici nous exagérions , qu'on écoute le gïil* 
licanisme lui-même : 

a Le Roy donc en Israël, représentant 
(^rÉgliseJù advenir, qui est la présente, 
« qu'est^il? N'cst-il pas juge sur tous? chef 
« de son armée? le plus banlt et le plus sou- 



* Apologie pour Ja publication des preuves de TÉglisc 
gallicane ; par Pierre pupuy. France cathol , XV*^ li- 
vraison, p. i44- 



(63) 

«c verain de tous ? JNf'esUil pas en sa piiisip- 
« sauce de prendre les eo&nts de ses aub-^ 
« jectS; et les nietlre à ses chaiiots ? Jï'est-U 
« pas en luy d'en faire des centeniers 9 des 
« grans mareschaïur 9 des laboureurs de ses 
a terres ^ des moissonDeors de ses bkds ^ des 
a armuriers , et des charrons ? Il a la puissance 
a de prendre les filles de ses suhjects y et em- 
a ployer les unes à loi faire unguents -et psir- 
« fums y les autres tenir pour concubines , les 
« autres panetières : somme , il peolt confis- 
« quer les cLamps. et héritages ^ vignes, et 
« lieux plantez d olmers de ses subjects , a'ils 
4 viouient à faillir y et en faim doMlion à 
^ ifà bon lui semblera ; et pnwdreia dixième 
« partie du revenu des bleds et vignes des 
<t siens , et à la parfin commander corvées , 
« ou è un chacun en particulier , ou à tous 
ce en général. P^oità donc que c'est d'un 
^ Roi en f Eglise y je dy TÈglise , tfest*à- 
u dire, au (leuple régénéré par Teau et le 
« Saint-Esprit , avec une eonfessipa du nom 
« du Christ , du temple^et maison de Dieu ^ 
41 colonne et firmament de vérité, de la 
a sainte vierge de l'Eglise catholique., chaste 
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« espoase de Christ , tirée de ses os et de sa 
« chair , qui est sam macule et ride aucune , 
< ^rdant inviolablemeat les droicts et or- 
« donaances divines : en VEglise , dj-fe , 
« ioui ce que dessus j est pour sûr > etce^ 
€ est la dignité rojralle. Car l'Eglise est la 
«( rcyne revestue en magnificence d'habits 
« dorez et de diverses couleurs , et enrichis 
a d*une vigne es costez et environs de la mai- 
« son de Dieu..,. Que si les prebstres refusent 
«c à estre le sarment de ceste vigne en la corn- 
« pagnie de la personne du Roy que PEglîse 
« tient j advoue et recognoist ponr le plus 
« hault et souverain sarment, que reste-t*-il 
« à faire , sinon les coupper et les jetler dedans 
« le feu pcjur brusler *• » 

Tel est le droit royal , comme le conçoit 
le gallicanisme ; tout ce que dessus j est 
pour sûr : il ne tolère ni un doute , ni une ex- 
cation. Et c'est ici qu'il faut se donner le 
spectacle de l'extravagance humaine. Des 
. hommes qui se prétendent les amis^ les défen- 

> Traiciez des droicts a( libertés die FÉglise gallicaue. 
Tiii*is* dies Pierre Chevalier» 1612; p. 108 et 109. 
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seurs de la liberté , se prendront d'jin amour , 
tendre pour les maximas gallicanes , leâ adop- 
teront coymme un symbole , les présenteront 
aux peuples avec respect j et accusant les 
prêtres qui repoussent avec borreur cette doc- 
trine folle et abominable, de favoriser le des- 
potisme , le pouvoir arbitraire et ses excès , 
ils diront d'eux aussi : Que reste-t-il à faire , 
sinon les coupper et les jetter dedans le feu 
pour brusler ? Eh bien donc; qu'ils coupent 
et qu^ls braient ces prêtres séditieux qui 
osent nier que Dieu ait livré aux Rois les 
biens de leurs sujets et leurs personnes, pour 
en user selon leurs caprices 3 pour faire de 
leurs fils des armuriers et des charrons j et de 
leurs filles des panetières et des concubines: 
encore une fois , qu'ils coupent et qu'ils brû- 
lent ; on ne brûle pas la conscience , et tant 
qu'il restera sur la terre un vrai chrétien , sa 
voix , qu on n'étoufiera jamais, s'élèvera pour 
protester contre ces principes de servitude , et 
pour réclamer les droits sacrés que legallica-* 
nisme essaie de ravir à l'humanité au nom de 
Dieu. 

Certes , on ne parviendra pas plus à établir 



(66) 

de tiolidefi gcuvetnemente avec cette doetrine 
dégradante, qu'avec la doctrine du libéra- 
lisme. Le vice particulier de celle-ci est de 
détruire radicalement ce que l'antre corrompt, 
la notion du pouvoir et de l'ohéissance. Leur 
vice conunun est de constituer , sous quelque 
forme de police. qu'on puisse imaginer, un es- 
clavage profond , inévitable, étemel. Le pou- 
voir, dans l'une et dans l'autre, essentielle- 
ment arbitraire , n'est jamais que la volonté 
variable de fbomme : et comme il est suis règle, 
il est aussi sans limites, puisqu'il n'ensauroit 
avoir que dans une loi extérieurement obliga- 
toire, dans une loi indëpendaiiite et du peuple 
et de lui , qui statue aur les drcûis et les de- 
voirs réciproques i par conséquent dans une 
Loi diviipe , prodamée et piaintenue perpé- 
Uieliement par une autorité infladllible : car , 
a si la souveraineté de droit ne peut appartenir 
« qu'à l'infaillibilité , à coup sAr elle lui ap- 
« partient ; si Thomme a droit de n'obéir 
« qu'à ia vérité , à la raison , en revandie il est 
4( abscrfument tenu de lui obéir ^ ». Or le li- 

' M. Gunot. Qlol>c 4u a5 novesabrc 1626. 
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béraliwifi refuse de reconnottre la Loi di- 
vine , aussi biçn q^e râu4orité par qui seule 
on peut la connaître cOTtainement y et le 
galiicaffMQie affirapcilit 4e l'une et de Tautre 
le souveraini ep tant que souverain. Il est donc 
impossible qne hs mlioos chrétiennes, qui 
veulent ipviaciblenieot la liberté que leur a 
acquise Jésus-i-Cbrist » retrouvent ie repos, 
tandis que la société continuera d'être sous 
rinflueiice ^clu^ive de deu^ systèmes dV- 
reui*, doi|t il lie peut sortir qu'une servitude 
également honteuse et intolérable. 

Ce qui a pu, à certains égards , faire illu- 
sio^p sur la natm*e «t ks effets dn système gai- 
liqa^i c'est ]a sorte d^ noblesse et de gran- 
deur apparepte (pt le dévouement au Prmoe 
avoit empruntée des anciennes moeurs chré- 
tiennes et chevaleresques. On est toujours 
près d'admirer , et avec raison , ce qu'inspira 
1 e^rit de sacrifice. Quand donc on voyoit 
des hommes , distingués d'ailleurs par tant 
d'awntages sociaux et de qualités brillantes , 
prodiguer , au moindre signe du maîlre ' , 

« 

* CeU« expression es Maure, toute moderne en ana- 
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et leurs biens et leur vie , cet abandon total 
de soî^ qu'on appeloit honneur ^ frappoit 
comme quelque chose d'élevé : et pourtant , 
si on se rappelle que ce Prince , cessant d'être 
le ministre , le vicaire du Christ-Roi , étoit 
descendu volontairement de cette haute di- 
gnité pour se faire un homme comme l'un de 
nous; qu*étoit-ce que cet aveugle dévouement , 
sinon celui des derniers esclaves , au temps 
de la plus indigne servitude y alors que des 
gladiateurs qui alloiem mourir pour distraire 
un moment le despote stupide , lui crioient 
eu passant : Morituri te sahuant! 

Vers la fin de la monarchie , le pouvoir 
humain étoit devenu ^ grâce au gallicanisme j 
l'objet d'une réelle idolÂtrie »• Elevé au- 



paraison de celles de Roi et de Seigneur, étoit seule 
l'indice d'un changement total survenu dans les rapports 
du souverain avec les sujets : et le langage chrétien s'étoit 
perdu avec la liberté chrétienne. 

* Pendant les guerres de Flandre, Louis XI Y ordonna 
de démolir un monastère, qui étoit k la fois im magni- 
fique monument d'architecture, et un objet de vénération 
pour les habinmtfl dit^ys , k cause des souvenirs reli- 
gieux qtii s'y muacboienu D«s rédamatioas fiireal adret- 
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dessus de Dieu même , dans Tordre temporel , 
on adoroit à genoux ses volontés , comme les 
immuables décrets de la justice suprême et 
de Ja raison souTeraine. Tout cela est à vous, 
disoit à Louis XV enfant , le duc de Y illeroi ^ 
son gouverneor^ en lui montrant le peuple 
assemblé dans un jour de fête. Mais ces ab« 
jectes adulations ne sauroient étouffer y là où 
règne le cbristianisme , le sentiment des vé- 
rités qu'il' grave au fond des cœurs inefik- 
çablement. *JLes nations , afiranchies par le 
Christ y n'iguoreni pas qaïl donne a leurs 
chefs de tout autres leçons : a Vous savez que 
« ceux qui paroissent posséder le pouvoir j 



sées , mais inutilement , k Tofficier général , grand sei* 
gnenr et homme de la cour , qui commandoit alors en 
Flandre pour le Roi ; on ne put jamais obtenir de lui 
que cette réponse briëve et péremptoire : « J'ai l'ordre 
« de démolir et je démolirai. Si le Roi m^ordonnait de 
m. tirer sur le Saini^acrement , je tirerais s». Un mi- 
nistre de Charles X a trouyé tout simple dernièrement 
de faire une dédaration fa peu près semblable. Aussi 
fiiut-il dire qu'il n est point de plus fier ennemi du 
pouvoir absolu, et de défenseur plus ardent des Uifertés 
eonstiêtUionnelles. 



• » 
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« chez les gentils , dominent sur eux ; et leurs 
a [H'inces ont puissance sur leurs personnes, 
ff Or , il n'en sera pas ainsi parmi tous ; mais 
m quiconque voudra s^élever au-dessus des 
«r autres 9 sera votre serviteur , et quiconque 
*«: voudra être le premier entee vous, sera le 
« serviteur de tous : car le Fils de Thomme 
« lui-même n'est pas venu pour être servi , 
« mais pour servir , et pour donner sa vie 
«^ pour la rédemption de plusieurs *• » 

a II faut vouloir être le pèi^ et non le 
«( maître. U ne faut pas que tous soient à un 
« ^eul, mais un seul doit être à tous pour 

a &ire leur bonheur S'il commande , ce 

« n'est pas pour lui, c'est pour le bien de 
<i ceux qu'il gouverne. Il ne doit être que 
a l'homme des lois et l'homme de Dieu '• » 

L'oubli de ces maximes a ébranlé la base 
des trônes , en détachant les peuples d'un 
pouvoir oppressif par son essence et tyranni- 



* Marc. ,X,4^> 4^* 

* Lettre de Fénelon sur la mort du Dauphin , fiU de 
Loiiis XIV. Corresp.j 1 1, p. 45a. — Letlre îi Louis XI V. 
Jbid , i. Il , ^. ^Sq, 
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que de droite alors même qtM, daA son 
exercice , il se montroit facile et doax. Et 
comme le gallicanisme établiasoit Tarbi- 
traire au nom de la religion , presque tous 
ceux que travailloit le besoin de la liberté , 
voyant à tort dans la retigicMi y l'allié ' na^ 
tunelle du despotisme , se séparèrent d elle 
avec haine , et fondèrent sur sa destruction 
l'espérance d'un ordre social meilleur. Telle 
est l'origine du libéralisme > et Tune de^ 
causes tou^urs subsistante du caractère 
anti* chrétien de ses doctrines et de son 
action* 

Certainement on ne doit pas se flatter qu'il 
s'opère 9 à cet é^rd , de changement prochain 
dans les esprits* Il faut du temps y et beau* 
coup de temps , pour que les homines s'éclai- 
rent; il fiiut surtout que k dur enseignement 
du malheor, plus puissant que la raison 
même y les dispose à considérer de sang-froid 
et sans préventions , la vérité qu'ils mécon- 
noissoient. Quand ce moment sera venu , ik 
' s'étonneront d'avoir cherché au loin ^ vaine^ 
ment , avec tant de fatigue et de douleur y cq 
qoe le christianisme leur offiroit de lui-même | 
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et qMs ne pouTOÎent trouver <pi'e& lui seul ,- 
l'union de Tordre et de la liberté. 

N*est*ce pas, en eflfet, sous Fempire du 
christianisme catholique qu'ont pris naissance 
et se sont développées toutes les libertés eu-» 
ropéennes; en Eqpagœ, en Italie, en France , 
eu Angleterre , et partout oii s'étendoit l'in- 
fluence pontificale? Ce n^est pas là, sans 
doute , ce que nous dit l'histoire , telle que 
les passions et les préjugés Tout écrite de- 
puis deux siècles 3 mais c'est là ce que disent 
à chaque page les monuments eontempo* 
rains ; et la curiosité heurebse qui porte au- 
jourd'hui à les étudier , aura pour dernier ré- 
sultat de venger l'Église des caldmoies et des 
impostures accumulées contre elle pendant 
l'âge précédent ^ 

Et déjà comparez sa vraie doctrine avec 
celle du gallicanisme. Voyez comme elle 
affermit le pouvoir et eAnoblit Tobéissance , 
comme elle pose d'une main ferme les limites 
de l'un et de l'autre , élevant pour ainsi dire , 
autour de la liberté , une barrière également * 
insurmontable et à la rébellion et à la tyran- 
nie. Elle distingue deux puissances , mais sans * 



diviser la spciélë^ qui est une esséntidlemevC* 
Jésus-Christ en est le Chef suprême j eti^ comme 
le Pontife^ successeur de Pierre, est son Vicaire 
dans l'ordre spirituel, le Roi est son Vicaire , 
son ministre dans Tordre temporel. Car la 
société suppose deux choses f une loi éternelle , 
immuable , de }ustice et de vérité, fondement 
et règle des devoirs et des droits , et une force 
(jui contraigne les volontés rebelles à se sou* 
mettre à cette loi. Donc deuap glawes , pour 
parler le langage de l'Église : le glaive spiri- 
tuel qui . retranche Terreur, et dont Tusage 
appartient au seul Pontife; le glaive matériel 
qui retranche le mal , et dont Tusage appar* 
tient au Prince seul. Mais, comme la force qua 
ne diligent point la justice ot la vérité, est 
ello-méme le plus graâd mal , et ne peut être 
qu'âne cause de désordre et de ruine, le glaive 
matériel est nécessairement subordonné au 
glaive spirituel 9 de même que le corps doit 
être subordonné à la raison : autrement il 
faudroit admettre deux puissances indépen- 
dantes , Tune conservatrice de la justice et de 
la vérité , l'autre aveugle et dès lors deslvac- 
tive , par sa nature, de la vérité et de la }us- 
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tice. Or , qu'esl-oe que cela , sinon livier le 
mo«de à Tenipire de deux principes, Tun 
boo y l'autre mauTâis, et eomtitaer an v^rita^ 
ble manicbéistne social? Quiconque, dit P£- 
gl^, homme ou peuple , adopte cette erreur 
monstrueuse , sort par là même des voies du 
salut '. 

Nul droit , s*il nâ vient de Dîeti et n'est ref- 
latifàrintelligence. « Les Rois doue régnent 
41 par la Sagessç^ c'esl^àHlire par le Christ, 
a Roi des hiia, qui e$i la Sagesse du F^re ^ ». 
Cette royaUié du Christ, qui esi écrite sur 
. ses vouements et sur son propre corps ' , les 
gallicans la rejettent ; ils disent comme les 
(uifs : Nous ne t^ouloris pas qu'il. règne sur 
nous ^ i nous a'aveos* point d^autre roi que 
César ^ ^et aussilôlîils tombent; dans la servi- 



' • Voy€* \^ ftèées justificatîi^es , N<» I. 

' * Per sapientiam ergà reges régnant , quia sapientia 
HaU-ts» îuxta Apostolum> GhriMus est« qui est Rex 
regiim. EpisL Nkol I. ad Carol cah. Lahbe, t. Vlll , 
col. 409. 

> Apoc. ,XIX, 16; 
4-iiUc., XIX, 14. 
& Joaâ. , XIX, i5. 
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lude de Thomme , car César n'ayant dès lort 
aucnn sapérieursur la terre, ne devant compte 
à personne de ses actes , et ne reconnobsant 
aucone loi qni loblige en tant cjue César j ne 
sauroit jamais , quoi qu'il fasse , et à quelque 
degré qu'il opprime , cesser d'être le souverain 
véritable et légitime , ni perdre son droit de 
commandement. Peuples qui gémissez sous 
Texécrable tyrannie d'un Néron , ou d'un 
Henri VIII , obéissez donc , le gallicanisme 
vous l'ordonne ; sonfl&ez avec patience , souf- 
frez , s'il le fiiut, éternellement j c'est Dieu qui 
vous éprouve , ou qui vous châtie ; selon les 
desseins qu'il a formés dans ses conseils im- 
pénétrables ' . 

Mais voici qu'il s'élève une autre voix , la 
voix d'un des plus saints Pontifes qu'ait sus- 
cités la Providence pour conduire FÉglise du 
Christ : « Quant à ce que vous dites , que vous 
^ êtes soumis aux rois et aux princes à cause 
« du précepte de l'Apôtre : Obéissez au Roi 



> Le janséoisme a porté jusqu'au dernier excès cetto 
espèce de fatalisme horrible et dégradant. Yoyex les 
Pièces îustificatives , N<» II. 

5 
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K comme éui souverain ' ^ je vous approuve 
« en cela.' Cependant voyez si ces rois et ces 
« princes auxquels vous êtes soumis , dites^- 
€ vous , sont véritablement rois et princes. 
« Voyez s'ils régissent bien j eux-mêmes d'a- 
« bord , ensuite le peuple qui leur est confié. 
« Voyez s'ils gouvernent selon lé droit : au- 
€ trement on devrait plutôt les tenir pour 
ir tyrans que pour rois, et leur résister, et 
« s'élever contre eux , plutôt que de leur être 
«c soumis. Car si nous étions soumis à de tels 
ir princes y et non préposés sur eux , nous ne 
« pourrions éviter de favoriser leurs vices. 
<c Obéissez donc au Roi qui est au**des8us des 
<c autres par ses vertus , et non par ses vices ; 
« obéissez , mais j comme dit l'Apôtre j à cause 
« de Dieu, et non contre Dieu * ». 



» lPelr.,U. i3. 

• Illud verô quod dicitis» regibus et principibus tos 
eu« subjectos , eo quod dicat Âpostolus : Sive tegi quasi 
prœcellenti, placet Veniintamen videte, utWun reges 
isti et principes quibus vos subjectos esse dicilis , ve- 
raciter reges et principes sint. Videte si priinùm se 
benè regunt , deindë subditum populum : Nom qui sibi 
nequam e$i, cui aiii bonus eritF Videte si jure prin«- 
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En loéme temps donc que le dirislianisme , 
établissant le pouvoir surume- l^ase divine , 
prête k ]a majesté royale un caractère sacré , 
il n'abandonne pas les peuples aux volontés 
arbitraires des Rois , et ne les laisse point sans 
remède contre les abus de la force. Il j a , 
au«dessii8 de l'ordre temporel , une puissance 
qui veille sans cesse pour y maintenir Tob- 
servation delà Loi de justice et de vérité ' ; et 



cîpantur : alîoqui potîùs tyranni credendi siint, qiiam 
rege9 habendi; qiiibas magis resîstere, et ex advcrso 
aseendcTf , qukm 6iid>di debemiu. Alioquin si talibus sub* 
diti, et non pi^^Iati iyerimus nos» n^fs^sse est eonim 
yiciis faveamus. Ergo régi quasi prœcellepti , yirtatibus 
scilîcet , et non vitiis , subditi estote , sed , sicut Apos- 
toliis ait , propter Deum, et non contra Deum. NicoL I, 
jéppend, I; Epist, IV ad adventitium Episc. Metensem, 
Labbe, t. VIII , col. 487. 

> Parmi la foule de ceux qui accusent le christia- 
nisme romain de fomenter le despotisme et de tendre 
partout k établir le pouvoir arbitraire , il y en a peut- 
être qui seront étonnés d'apprendre, qu'une des règles 
de X Index frappe spécialement les livres propres a fa- 
voriser la tyrannia politique , et ce qu'on appelle la 
raison et état « Item qu9e ex gentilium placitis , mo- 
ribus, cxemplis /tyrannîcam politicam favent, et quant 
falsÀ vocant ralionem statiUs , ab evangelîcil et chciS" 

5* 
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le Prince qui la viole fondamentalement, le 
Prince qui essaie de substituer un pouvoir 
purement humain au pouvoir qu'il tient de 
Dieu 9 sous certaines conditiotis imprescripti- 
bles ; le Prince qui , refusant d'être le minis-* 
tre , le vicaire du Christ, se révolte contre 
Tautorité de qui la si^ane dérive , perd tous 
ses titres à Tobéissance ; et le peuple op-* 
primé peut et doit, à son tour, selon les lois 
de la société spirituelle, user de la force, 
pour défendre son vrai souverain , et se re- 
constituer chrétiennement '• C'est ainsi que , 
de nos jours même, ou a vu les Pays-Bas, 
par un généreux mouvement de patriotisme 
et de foi, reconquérir les armes à la main, 



tianâ lege abhorrentem inducant » deleantur ». Regulœ 
et observatianes in Indicem librorum prohibUorum. De 
correctione, ^ //. 

* L'unique diflfërence qui existe k cet égard entre la 
doctrine catholique et la doctrine protestante » c'est que» 
d'après la première, ces gjrandes questions qui inté- 
ressent la yie des peuples» doivent être décidées par le 
tribunal suprême de l'Église» tandis que» d'après la 
seconde, chacim les décide par son jugement privé. 
Voyez les Pièces |jstifieat{ves » N» IIl. 
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leors libeiié$ religieuse» et politiques enva- 
hies par Joseph II ' j et c'est ainsi encore que 
les Bretons et les Vendéens, alors qu'une 
horrible tynumie pesoit sar la France, ont 
combattu J!|(lM]u'à la mort pour leur Dieu et 
pour leurs autels. 

Mais japiais on n'aperçut mieux à quel 
point \fi catholicisme em]^rèint daiis les âmes 
le sentiment de la liberté, sans néanmoins 
altérer le principe nécessaire dé la soumission 
an pouvoir légitime , qu'ji l'époque trop peu 
connue de la Ligne, Tunades plus belles de 
notre histoire , s'il est beau ponr une natîoB 
de sauver à la fois, par un noble élan^t une 
résolulion ferme , ce qu'il y a de plus . saint 
sur la terre, et de [dus cher à* l'homme qui 
de vît pas d'une vie purement matérielle , la 

iilii»ii H iia« I ■■■-■■■■■I ,■■■■ 

' L'Irlande , mais aTec des doctrines moins pures , 
et qui potUTOÔent plus tard compromettre sa cause, si 
elles pënétroient |us<{ue dans le peqple , ofire , en ce 
moment , le même spectacle , et les HMraux mêmes le 
remarquent. « Ouyertement , k la face du jour, un peuple 
ce de sept millions d*hommes , ses prêtres en tête , con9- 
4c pire pour la .liberté ciipile et religieuse ». Giobe dm 
34 septembre iSafi. 



• 
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RoligioaetleB lois fondamentales dé l'Ëtat. 
]Voii8 savoM toul ce qu'on peut dire sur les 
désordres de ces temps et sur les crimes qui 
eusi^QglafKtèrettt particulièrement la capitale ^ 
et ce n'est pas noîA> assurément '<|ui les justi- 
fierons. Mais Todieuse tyrannie des Seitan'é- 
toit pas la Ligue. La Ligue triompha y 4t l'es 
Seia^e. péivent. Lss Sma y à la iêut d'une 
troupe de bri^nds, 'cxeroèrent y comme les 
membres du Comité de salut-pobUc , un des- 
potisme popidaîre. La Ligue, malgré 4es pas- 
sions et les intérêts priv^ qui s^ mélèient , 
dirigée par les maximes du droit public reçu , 
replaça la monarchie sur ses bases ébranlées. 
Et eW surtout cet ancien droit , oe droit 
chrétien ', ôujourd'hiâ presquie ignoré ^ que 
nous yoalons faire remarquer dans cette grande 
confédération catholique , dont il fut le prin- 
cipe et la règle. 

Un monument préciteujL j que les historiens 
appellent le Manifeste de la Ligue ^ nous 
fournit, à cet égard, toutes les lumières dé- 
sirables. Cet acte , intitulé : Déclaration des 
causes qui ont mu Monseigneur le Cardi-* 
nal de Bourbon, et les Pairs ^ Princes , 



* 
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Seigneurs j Villes et Communes catholiques 
de ce rojaume de Finance j de s* opposer à 
ceux qui par tous moyens s'ejfforcent de 
subvenir la Religion catholique et VEiat, 
commence ainâ ' : 

<( Au nom de Dîen tout-puissant , Roi des 
« rois^ soit manifesté à tous les hommes, 
« que , ayant la Franoe depuis vingt-quatre 
« ans, -été tourmentée d'une peslilente sëdî*^ 
« tlon , énmô p o»r sob^ifertir l'ancienne Reli- 
K gien de nos pères , qui est le fort lien de 
« rÉtaty H y a éCëa|^Iiqué à^s remèdes , les? 
« quels (contre Tespérance de leurs Màjes^ 
d tés) se sont rendus plus propres à nourrir 
« le laal quà Té teindre 3 qui n'ont eu de la 
« patK que le nom , et nV>ut établi le repos 
«( que poi:ff cent qui Taurôienl troublé, lais-' 
K sant les ^ens de bien scandalisés en leur 
« âme et intéressés en leurs biens. ' 

ic Et an lien de remède , qu avec le temps 
« ou pouvoit espérer, de ees maux , Dieu a 
« permis que les derniers Rois soient morts 



' Voyez laclc entier parmi les Pièces justificatives , 
No IV. 
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« jeunes , sans laisser jusques ici aucuns en-* 
4C fiints habiles à succéder à cette Couronne , 
« et ne lui en a plu encore (au regret de 
« tous les gens de bien) donner au Roi , qui 
<c maintenant règne ^ , bien que ses bons sujets 
a n'aient obmis , comme ils n'obmettront à 
« lavenir ^ leurs plus affectionnées prières 
a pour en obtenir de la bonté de notre Dieu: 
« en sorte qu'étant demeuré seul de tant d'en- 
« fiints que Dieu avoit donné au feu bon Roi 
c Henry , il est trop à craindre ( ce que Dieu 
« ne veuille) que cette maison s'en aille 9 
c à notre grand malheur , éteinte sans aucune 
K espérance d'avoir lignée ; et qu en Télablis- 
« sèment d'uù successeur en TÈtat Royal, il 
« n'advienne de grands troubles par toute la 
« chrétienté, et peut-être la totale subver- 
« sion de la ReligioaCatholique, Apostolique 
« et Romaine en ce Royaume très chrétien , 
c auquel on ne souSiiroit jamais r^;ner un 
« hérétique, attendu que les sujets ne sont 
« tenus de reconnoitre, ni soufirir la domi* 
« nation d'un Prince dévoyé de la foi Chré- 



' Henri III. 
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« tienne et CalhoUqne ; étant lè preiU&er ser- 
« ment one nos Rois font, lorsqu'on leor met 
« la couronne sur la tdte , de maintenir la 
« Religion Catholique , ApôstoUqoe et Ro- 
« maine, sous lequel serment ils reçoivent 
4 celui de fidélité de leurs sufets , et non 
« autrement^ » 

TA étoit anciennement le droit public ^ 
non seulement de la France y mais de l'Eu- 
rope entière* Il n'est point de nation qui ne 
reconnât la Religion catholique, apostolique , 
romaine, connue la Loi première et fonda- 
inentale de l'État; c'est-à-dire, que partout 
Tordre politique avoit sa racine d^ps l'ordre 
religieu2^ , et que Ton n'imaginoit pas l'exis- 
tence possible d'une société civile indépen- 
dante de la société spirituelle : d'où il résul- 
toit que le Prince infiracieu de cette Loi pre- 
mière et fondamentale , étoit déchu de droit , 
et pouvoit être * déclaré de fait déchu de la 
souveraineté ; car , d'un côté , il violoit le ser- 
ment qui formoit le lien entre lui et le peuple^ 
et , de l'autre , en détruisant la société spiri- 
tuelle I base nécessaire de la société politique > 



^ 
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il dissolYok la société tout entière, et par 
consécjoent sa propre soaveraineté* 

Ainsi Tavoient conçu toutes les nations 
chrétiennes ; et de là s'ensuîvoit le droit ma* 
uifeste, ou plutôt le devoir sacré de recou- 
rir aux moyens les j^us eificaces pour main- 
tenir Tordre légitime, sauver la Religion^ la | 
justice 9 les lois , et prévenir la ruine totale de 
rÉtat. La constitution de la France offroit , 
dans l'assemblée des états généraux , un expé^ 
dient moii^ violent que l'emploi des armes , 
pour atteindre ce but. Mais y à l'épocpie dont 
il s'agit , l'ex{>énence avoit montré Tinsuffi- 
sance de ce remède. 

A U avoit paru quelque rayon d'espéranbe ^ 
« quand snr les fit^équenles plaintes et cla- 
a meurs de ce Royaume 9 on publia la convo- 
ie catioa -des Etats généraux à Blois , qui est 
« Tattcien remède des plaies domestiques et 
« comme une conférence entre le Prince et | 

« Les sujets y pour re^^ienir ensemble à compte 
a de la due obéissance ftime part ^ ei de 
« la due oonsers^aiiùn d'autre ^ ioufies deux 
a jurées, toutes deux nées Uifec le nom 
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« Rùytd ei règies/bndcÊmeniates de VEtat 
a de France} nais de cette obère et pénble 
<( entreprise sie lesta sinon FautorûeDMUt du 
« mauvais coBséil d'aacaiîs , qui se feignant 
tf èoBs politiques j ^toâenc efi eiêt très mxà 
« aflècliomiés au sertice de Dieu et bien de 
ce f Etat : iesipiels ne s'^état^t conrtentés <fe 
«c jetter k Roi^ de sob natot^l très énolîn à 
« la piété y hors <le la sainte et très utile dé« 
« libération qu^à la très humble requête 
K de tous ses Etats ^ if avoit fait de réunir 
« tous ses sujets a une seule Religion Qatho^^ 
« Isqae, Apostolique et «Romaine, afin de les 
«( faire ^vivreen l'ancienne piété avec laquelle 
« oe Royaume avoit élé établi , «s'étoit eon-^ 
<c serve, et depuis aoem- jiuques à être 4e plus 
a poisMut de la Cbréttenté i, qtii sepouVoit 
« alors exécHter sancis péril et presque' sans 
« résistance, lui atodieqt au contraire per- 
<c suadé être nécessaii^ pour son senrice 
«( d'afibiblir et dimiflfùer l'autorité des Princes 
«( et Seigneurs catholiques , qui atec grand 
« ràle aveient grandelnent bazardé leurs vies 
« combattant sous ses enseignes , pour là 
<c défense de la Religion Catholique : comme 



*mt 
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« .40 k répotMon qu'ils avoient acquise par 
« lam vertaui et ûd^ité, les eât dû rendre 
« sm^eelSf aa liea de jbas faire hoBorer* » 

La foiblessejde Msatï III , Fempire cp'exer- 
çoient sur lui des hoonofs insensés et pervers, 
le renverseraeiit des ancienaes règles ^ b pro- 
grds sans cesse croissant de rio^uettce calvi- 
niste, le pouvoir royal près datof^ber entre 
les nuins d'un Prince élevé daà3 l'hérésie, et 
qui alors- mÂBie cpmbattoit pour elle, tout 
cela ne justifioit q^e trop les alarmes des ca- 
tludiqoes. 

D'autres griefe d'une autre nature venoient 
m joôidie en foule à ces graves apprâim- 
flons : les lois siaQS>force, lesdroits les plus 
saints violés ouverfcemeti^, tous les Ordres de 
l'Etat Imprimés par un arbitraire intolérable : 
« outre le aiépri3 des choses sacrées de la 
« sakite %li8e de Dieu, en laquelle, désormais 
« tout est tolki et poUu^ la Noblesse anaul- 
« lée, asservie et vilennée et tous les jours 
< foulée miflérableopeiit de taises et indues 
« exactions qu'elle paie malgré elle , si elle 
« veut substafller la vie, c'est-à dire, boire^ 
A manger et se vêtir; les villes , les officiers 
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« Rcr^ftox et menu' pettple serrés de st 
« près par la fréquentation de nouvdles 
« impositioiia que Ton appelle inveotious^ 
<c qu'il ne reste plus riea^à inventer, sinon 
« le seul mo^en d'y donner un bon re- 
« mède ». * ' • 

Que faire en ces circonstances? Falknt»-il 
souffrir qu'on abolit , aTeo la Religion, catho* 
lique, apostolique, romaine, la loi {Meodère 
et fondamentale de . l'Etat ? Falloit^il ployev 
sous l'oppression , abandonner des droits non 
moins légitimes y non moins sacrés que ceui 
de la royauté même , consent^ à l'établisse- 
ment d'un régime arbitraire , en sacrifiant 
toutes les antiques libertés nationales , et en- 
fin, par je ne çtds quelle superstition d'obéis- 
sance, accepter .passivement la servitude, et 
laisser périr la société cbrétienne ? Les ca- 
tholiques ne le pensèrent pas. Chaaun d'eux , 
élevant la voix > s'écana coaune Matbathias : 
€ Quaiid tous obéiroient au Rd y et renonce- 

< raient à la loi de leurs pères, pour se sou- 

< mettre à ses commandementsj moi , mes fils 
« et mes frères , nous obéirons â la loi de nos 
« pères» Que Dieu nous soit propice! Il ne 
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« nous est pas bon d'abandonner ses îustices et 
« sa loi * }>• 

De là cette généreuse et invariable résolu- 
tion, qui, poar leealut de la France, triom- 
pha de tons les obstacles, et raflfermit , autant 
qu'il se pouvoit alors , sur ieur vrai fonde- 
ment, les libertés publiques et la royauté. 

a Pour ces justes causes et considérations , 

« nous Charles de Bourbon , premier Prince 

« du sang, Cardinal de l'Eglise Catholique , 

« Apostolique et Romaine , comme k celui qui 

« touche de plus près de prendre en sauve- 

a garde et protection la Religion Catholique 

« en ce Royaume , et la conservation des bons 

a et loyaux serviteurs de sa Majesté et de 

« PËtat, assisté de plusieurs Princes du sang, 

« Cardinaux et autres Princes , Pairs , Prélats, 

a Officiers de la Couronne , Gouverneurs de 

« Provinces , principaux Seigneurs , Gentils- 

k hommes, de beaucoup de bonnes Villes et 

a Communautés , et d'un bon nombre de bons 

c( et fidèles sujets, JBEÂsant la meilleure et la 

(C plus saine partie de ce Royaume; après 

* 1 Afachvb. , II, 19, so. 
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« avoir sagement posé le motif de celle entre- 
« prise, et en avoir pris l'avis, tant de nos 
K bons ami^très aflSsctionnés au bien et repos 
«E de ce Royaume, que des gens de savoir et 
« craignant Dieu , que nous ne voudrions of- 
«c fenser en ceci pour rien du monde : décla- 
<( rons avoir tous juré et saintement promis 
a de tenir la main forte et armes, à ce que 
« la sainte £glise de Dieu soit réintégrée en sa 
<c dignité et en la vraie et seule catholique Re- 
€( lîgion; que la Noblesse jouisse, comme elle 
«c doit, de sa franchise toute enfière, et le 
« peuple soit soulagé , de nouvelles imposi- 
« lions abolies , et toutes crues otées , depuis le 
« Règne du Roi Charles neuvième , que Dieu 
«c absolve ; que les parlements soient remis en 
<c la plénitude de leurs connoîssances et en 
« leur entière souveraineté de leurs jugements , 
« chacun en son ressort , et tous sujets du 
« Royaume maintenus en leurs gouverne* 
« menis , charges et offices , sans qu'on leur 
« puisse ôter , sinon en trois cas des anciens 
<c étsd>lis8ements et par jugement des juges or- 
« dinaires , ressortissant es parlements. ^ 
Cependant le respect pour la souveraineté 
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demeiiroit tout vivant au fond des cœurs , 
alors même qu'une nécessité extrême et les 
pliis saints devoirs c^ligeoient les catholi({ues 
d'opposer au Pouvoir égaré ^ mais non encore 
déchu , one efficaqa résistance. 

« Prolestant, disent-ils, que ce n'est con« 
^ Içe le Aoi notre souverain Seigneur que pre- 
« nons les armes , ains pour la tuition et dé- 
^ fepse de sa personne , de sa vie et de son 
€ Etat|,pour lequel nous jurons et promettons 
« tous exposer nos biens et, nos vies, jusqu'à 
« la demidre goutte de notre sang , avec pa- 
« reille fidélité qu'avons fait par le passé : et 
« de poser les armes aussitôt qu'il aura plu à 
« sa Majesté faire cesser le péril qui menace 
M la ruine du service de Dieu et de tant de 
K gens de bien : ce que nons supplions très 
« humblement faire au plutôt , témoignant à 
i( chacun par vrai et bon effet, qu'il est vrai- 
« ment Roi très .chrétien : ayant la crainte de 
« Dieu et le zèle de la Religion empreints en 
c ^n âme, ainsi que nous Favons toujours 
€ connu , et comme bon père , et Roi très af- 
c fectionné à la conservation de ses sujets. £a 
€ quoi faisant , sa Majesté sera d'autant plus 
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« obéie , reoonnae et honorée de nous et de 
a tous ies antres sujets, avec beaucoup de 
a bieuTeîUa&ce 5 ^ ce que nous désirons sur 
« toutes les choses du moi|^de 9. 

Ainsi 9 dévouement ^aus bornes, soumis'^ 
sion pleine d'amour au Prince fidèle à Dieu , 
et qui gouverne selon sa loi. Mais si, abu^ 
sant contre ce même Dieu de la puissance 
qu'il a reçue de lui , ii s'affranchit de ses com- 
mandements, met en péril la foi des peuples, 
substitue la force au droit , ses "Volontés à la 
justice, renverae les règles, et s'efforce d'éle- 
ver un pouvoir humain sur toutes ces ruines : 
résistance inflexible , inébranlable résolution 
de tout sacrifier, repos, biens, et la vie même, 
plutôt que de subir cet indigne joug , et d'hu** 
miher devant un homme des fronts que le 
Christ a marqués du sceau de la liberté. C'est 
là ce que fit la Ligue. Elle appela les vrais 
chrétiens à la défense des seules choses qui 
donnent du prix à notre frète existence ; et 
les convoquant, au nom de tout ce qui est doux 
et sacré, sous la bannière du Roi^Sauveur, 
elle leur dit : « Recevons avec nous tous les 
« bons qui auront zèle à Thonneur de Dieu et 

6 



(8a) 

<c de sa sainte Eglise, et au bien et réputation 
« de la très chrétienne Religion francoise , 
H SOUS protestation néanmoins de ne poser 
« jamais les armes ^usaues à lentière exécu- 
(( tion des choses susdites , et plutôt y mourir 
<( tous de bon cœur , avec désir d'être amon« 
a celés dans une sépulture consacrée aux der- 
(c niers François morts en armes pour le ser* 
<( vice de Dieu et dé leur patrie ». 

Libéraux, gallicans, montrez -nous une 
doctrine qui inspire des sentiments semblables 
et de semblables paroles, alors, peut-être 
nous vous écouterons. Mais ne vous flattez 
pas de nous faire descendre jusquà vos lâches 
et servilcs systèmes. Que si la Révolution , vio- 
lant tous les droits religieux et politiques , 
nous replaçoit , sous ce rapport , dans des cir- 
constances pareilles à celles od se trouvèrent 
nos pères , nous tournerions sur eux nos re- 
gards , et nous animant à la vue des grands 
exemples qu'ils nous ont laissés , nous dirions : 
Et nous aussi mourons dans notre êimpU" 
cité: il est beau de mourir pour les saintes 
lois de Dieu et de la patrie '• 

■ I Macbab. , II , 3; ; Ibid. , wp. VI , 28. 
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CHAPITRE ni. 

Conséquences de ce qui précède, 



Reprenons en pen de mots ce cpii vient 
d'être dit. On a fait voir d'abord qu'il n'existe, 
à proprement parler, qu'une société, la société 
spirituelle, parce que les hommes ne peu- 
vent être unis que par des croyances com- 
munes, d'où résultent des devoirs communs* 
Les lois civiles , qui règlent uniquement les 
rapports externes , supposent donc des lois 
antérieures , qui pénètrent au dedans de 
l'homme, pour régler ses pensées et ses af- 
fections , et par consécpent une autorité 
souveraine et infaillible Âe laquelle émanent 
ces lois, et. qui les rende moralement obli-- 
galoires: de sorte qu'on ne sauroit concevoir, 
d'une part, l'existence de la société civile, 
s'il n'existQÎt pas auparavant une société 
spirituelle où se trouve le véritable lien des 

6* 
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rement rinfaillibilité. Si donc y comme le 
soutient le libéralisme dogmatique, il n'existe 
et ne peut exister sur la terre aucune autorité 
infaillible I qui gouverne directement, ou qui 
dirige ceux qui gouvernent, él procure par 
eux l'observation de la Loi immuable de jus- 
tice et de vérité; il ne peut exister non plus 
aucune souveraineté de droit, et la société 
civile croule par le fondement, aussi bien 
que la société spirituelle. 

Après avoir prouvé que ee sont là les con- 
séquences inévitables des doctrines du libé- 
ralisme, nous faisons voir que tout ce qu'il 
exige pour 'constituer une société pat^faite , se. 
trouve daiïs 'le christianisme <^omptet oii le 
dbristianisme catholique , et ne se îklotlvé que 
là : de sorte que la négatiob du catholicisme 
équivaut, parmi les chrétiens, à la négation 
dé toute société soit spirituelle , soit civile; 
qù*avec lui Tdrdrë entier, tel^méme que le 
conçoit le libéralisme dogmatique , nait à Hns- 
tant, et qu il disparoit sans retour avec lui. 

Observant ensuite que le libéralisme , con-> 
sidéré comme un des partis entre lesquels se 
divise actuellement la société, offre quelque 
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cbose de trop constant et de trop général pour 
que l'erreur en soit Tunicpie principe , nous 
cherchons ce qui constitue, si on peut le dire y 
son essence, ce qu'il y a d'uniforme et d'in- 
variable en Ii;^, et nous trouvons qu'il n'est, 
toute doctrine mise à part , que le sentiment 
qui , partout où règne le christianisme , sou- 
lève une partie de la population, au nom de 
la liberté; sentiment juste et vrai, et qui, tfa 
réalité , n est que l'impuissance où tout peu-^ 
pie chrétien est de supporter un gouverne- 
ment arbitraire, ou le joug d'un pouvoir 
purement humain. 

Mais cette liberté à laquelle aspire le libé-. 
palisme, il ne sauroit l'atteindre, parce que les 
fausses maximes qui dirigent son action , Téli 
éloignent nécessairement. En niant la commu- 
nication du poirvoir divin , il nie la possibi- 
lité même d'un pouvoir légitime , et dès lors il 
est contraint ou de détruire la société, ou d'ac- 
cepter la servitude. En niant l'existence d'une. 
Loi commune , immuable , universelle, de 
j ustice et de vérité, obligatoire .pour chacun , 
il nie que le pouvoir, quel qu'il soit, ait d'autre 
règle que sa pensée et sa volonté 3 et il est de 
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Bouv wu contraint ou de détruire le pouvoir ^ 
et avec lui la société, ou d'accepter la aervi* 
tilde. 

Si maiRtenant noua considérons le parti 
opposé au libéralisme , c'est-à-dire , cette 
fraction de la aociété qui se range autour des 
gouveruemeats établis^ pour les défendra con* 
ire ksa, attaques continuelles don| ils sont 
l'objet ; ici encore , on doit reconnoitre un 
sentiment juste et vrai , le sentiment de la né- 
eeasité indispensable du pouvoir , d^un pou* 
voir lé^time ou originairement divin , ponr 
conserver quelque ordre sur la terre, et préve* 
ttir la ruine totale de la société. 

Mais , d'une autre part , les royalistes , ou 
plutôt les gallicans y en séparant , comme les 
libéraux 9 d'une maniàre absolue , l'ordre 
temporel de Fordre spirituel , ne laissent 
comme eux au pouvoir que sa pensée et sa 
volonté pour règle , et consacrent ainsi ^ et à 
jamais , la tyrannie de& Rois et la servitude 
des peuples. : de sorte que leur doctrine , qui 
aboutit de fi|it anx mêmes conséquences que 
celle du libéralisme > n'est pas moios des^ 
tDuctive de la société. Les uns , au nom de la 
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liberté , établii^at l'esclavage ; le^ autres , 
au nom de Vobéis^w^e , établissent Farbi^ 
traire , et ^ par uijie suite pix>chaîne y Tanar* 
chie ; tous choquent violemmeol la raison et 
la conscience humaine* 

L'histoire du monde ^ à aucune époque, 
ne présente rien de semblable. Jamais, depuis 
Forigine du christianisme , on n avoit euse^né 
que les Princes sont , pw l'ordre de Dieu , 
indépendants de toute autorité spirituelle ^ 
c'est-à-dire , indépendants de «lésas -Christ et 
de sa \q\ \ jamais , avaot le christianisme , on 
n'avoit crû que le droit de commander pût 
appartenir à quiconque ne reconnoissoit pas 
la Loi divine , la Loi immuable et universelle, 
pour rè§lie de son pouvoir. Jamais non plus 
on n'avoit spngé à soumettre cette loi an ju* 
gement de chaque homme , ou , en d'antres 
termes , à la dépouiller de son caractère de 
loi ^ pour la transformer en une simple opi-- 
nion qu'on peut admettre ou rejeter à son 
gré , et qui n'impose aacuœ èfaligation réelle. 
C'est là ce qui rabaisse le libéralisme au- 
dessous mâme de l'état païen : et il falloit né- 
cessairemeni qu'il en vint jusqu'à cet excès , 
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dès qu'il protestoit contre Tautorité de l*EgHsft 
chrétienne 3 car il étoit contraint de protester 
en niéme temps contre la foi de tous les 
peuples et de tous les âges, contre les iradi: 
tions générales qui forment une partie des 
dogmes invariables de rÉglise, et sur lesquel- 
les repose son autorité. Réduit dès lors au ju- 
gement privé , pour unique fondement du vrai 
et du juste, et forcé de renverser la base de la 
société spirituelle en proclamant Tindépen- 
dauce ou la souveraineté de chaque raison , 
tout moyen d'établir une société quelconque 
lui échappoit au même instant, et dépassant 
ainsi de bien loin les limites connues du dé- 
sordre, il se mettoit, par sa doctrine et les 
conséquences de sa doctrine, hors de la civi<^ 
Ikation païenne elle-même , hors du genre 
humain. 

Il est visible que la Chrétienté , divisée en- 
tre deux partis , l'un desquels rêve l'établisse- 
ment d'un pouvoir impossible, d'un pouvoir 
sans règle, libre de toute loi divine ou hu- 
maine extérieurement obligatoire 3 et l'autre 
essaie de constituer, parmi des êtres intelli- 
gents, un ordre purement matériel, une ré- 
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publique de souverains où l'on Ite peut con- 
cevoir ni l'autorité ni Tobéissance y ni an droit 
ni un devoir : il est visible, disons-nouâ, que 
la Chrétienté périroit , si un pareil état se pro- 
longeoit indéfiniment. Deux principes se coiur 
battent dans son sein : la force aveugle» et in- 
dépendante de la justice et de la vérité, qu'on 
a nommée pouvoir; Tautorîté conservatrice 
de la vérité et de la justice , qui tend à repla-- 
cer les nations chrétiennes sôus Tempire d'une 
loi immuable , et à les affranchir dé la iservi- 
tude de Thomme, en les soumettant à la sou- 
veraineté de Dieu. L'esprit lutte contre la 
matière, la raison éternelle contre Topinidii 
variable, la foi contre le doute, l'ordre con- 
tre le désordre, la liberté contre lesclavage 
qui^ de toutes parts, sort des maximes pu- 
bliquement établies : et ce qui reste de vie so- 
ciale n'est dà qu'à l'influence qu'exerce encore 
le Ghristiâiiisme, malgré,' non pas. les Prin- 
ces , mais les gouvernements , sur les moeurs 
et même sûr les. lois* Or un combat de cette 
nature ne sanroit ni durer, toujours , ni se pro^ 
longer long-temps* La puissance extérieure , 
soit qu'elle favorise l'anarchie libérale , soijl 
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qqdle «ali^e au gtUieeoisme^ dirigée par de 
f^sse^ daciriaea ^ Uut prêtant son appui , 
fipiroit par anéantir la société ^riCuelIe et 
toute SQciélié. Il faut donc Ou ^e la dissolu- 
tion universelle se coQsoiiHnç ^ et tpe le genre 
buip^in eiif ire sur les dëbri» de Tordre , oé 
qoe le ChrisdanisRie triotnpfaè dëânitive* 

En Xùême Umps q«e ks^ erreurs diveirsés 
soiA Tinfluence desquelles ib sont places , en 
^lojgnent oicJEneotanéraent les peuples^ ils gra- 
vitent Vers lui en vertu d'une force in terne 
qui 'se manifeste dans les vœuH^ les sentie 
meata^ j'ai ipresqne dit riaslinct des partis. 
^Que veulent en effet les royalistei? un pou^ 
voir tëgitime et stable ^i les préserve de la* 
nnrckie. Qne v^ent les libéraux? la liberté , 
eW^i*dise> nne autorité qui les ptéserve dû 
ropfHressîoo d'un po»roîr sana ràgk i enmaiii^ 
tenant le uàgne die la justice , qui n'est qne le 
rèf^ de Dieu. L'unioci de ces denst choses sa-« 
tisfieroitauit désirs de tons> atm désirs réels, in- 
dépendants des systàmes et des passions ; et 
}annis l'ordre ne renattra et le calme avec lui y 
qu'ils ne soient pleinement satisfaits , car ils 
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fenfermeât les conditiotls pi«rriière8 de Teits- 
tence de la société, 

Mftis ces condidoDS indispensables , on ne 
les irmnre 9 nous le répétons , que dans le chris- 
tianisme catholique. Sans Ini , point de pou- 
iroir légitime et stable poar les nations qu'il 
a éleTées à rintelligence dn droite sans lui 
encore , point de ^rantie contre l'abus de la 
puissance, contre rarbitraire et la tyrannie; 
nous l'avons I ce nous semble, clairement 
prouvé. 

Donc le saint du monde social dépend du 
retour dea peuples au vrai christianisme , dont 
ils se sont partout politiquement détacliés. Il 
faut, de toute nécessité, quila se reconsti- 
tuent chrétiennement , sous le régime divin , 
qui , liant Tordre temporel à Tordre spirituel 
et les rmotaoBni \ un centre commun , expli- 
que Tautorité et Tobéissance , et subordonne 
la force à la raison , à la justice , h la vérité 
infailliblement connue. Jusque là nulle paix, 
uni repos } cw « si le l^islateur , se trompant 
€ dans son objet , établit un principe différent 
€ de celui qui naît de la nature des choses , 
« TÉtat ne cessera d'étreagité , jusqu'à ce cpi'il 
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«c doit détruit ou changé , et que Pinviucible 
a nature ait repris son empire '. » 

Mais pour que cette, grande restauration 
de la société s'opère, qu'on se persuade bien 
d'abord , que le temps en doit être le premier 
ministre , et que des générations successives 
passeront, avant que les peuples y soient 
complètement préparés : en second lien , que 
rintervention de la puissance civile, et en 
général tout moyen de contrainte , loin d'en 
hâter le progrès, n'auroit d'autre effet que de 
la retarder indéfiniment. Elle ne sauroit être 
réelle et durable , qu'autant qu'elle sera le 
fruit d'une profonde persuasion. Il s^agit de 
changer , non l'état matériel des choses , 
mais Télat des intelligences; Elevez au des*- 
sus des ruines de la civilisation chrétienne 
le sacré flambeau de la vérité; qu'il brille 
à tous les yeux, et que ses rayons se pro- 
longeant à travers les nuages de l'erreur, 
éclairent peu à peu les esprits ^arés en des 
voies trompeuses. Montrez sous toutes leurs 
faces , les immuables principes du droit } 

"' ■' ■ ■ ■ 1 .1 II ^ ■■ I ■ I ■ ' ■ 

' Contrat social. 
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développez les lois étemelles , fondement 
inébranlable du ponvoir et de la liberté , 
jusqu'à ce que la raison, lasse enfin de ses 
stériles labeurs , comprenne qu'il ny a, et 
ne peut y avoir ^ hors du christianisme ca- 
tholique , qu'erreur, désordre, calamités et 
servitude sans remède. 

Cette noble et pacifique conquête des in- 
telligences , forcées par Tascendant de la vé- 
rité et de l'amour à venir d'elles-mêmes 
reprendre la place que leur assigna le Créateur 
dans la plus parfaite des cités, sous le plus 
parfait des monarques , pour parler avec 
Leibnitz; cette sublime mission proposée par 
la Providence aux catholiques, et dont l'ob- 
jet est de sauver une seconde fois le genre 
humain, en le ramenant des extrémités de 
Tesclavage et de l'anarchie à l'unité , source 
et perfection de l'ordre, et à la liberté des 
enfants de Dieu, exige que la discussion 
soit, de part «t d'autre, dégagée de toule 
entrave, afin que nul ne puisse dire, nul ne 
puisse penser n'avoir pas été entendu, et que 
la conclusion dernière, résultat général des 
efforts particuliers, ne semble pas être le 



(96) 

triomphe de quelques hommes sur d'autres 
hommes, mais tme victoire commune , qui 
assure à chacun la jouissance d'un bien j qui 
n est pour qui que ce soit un avantage ex- 
clusif , une propriété en quelque manière 
personnelle I et que tous possèdent indivisi- 
blement 

Lorsque les croyances sociales, n ayant 
point encore été altérées , subsistent dans leur 
pleine vigueur , et régnent sans opposition sur 
le peuple entier, on conçoit que Tautorité 
publique tremble à Fapparence d'une scis- 
sion, et regarde comme un devoir de la 
prévenir, en interdisant des controverses 
inutiles et dangereuses. C'est la sagesse et la 
taisoti même qui commandent d'en user ainsi. 
Mais quand déjà la scission existe, quand les 
Isroyances sont divisées , et que des opinions 
^ans nombre ont succédé à Fantique foi , 
alors l'unité ne peut renaître qu'à la suite 
d'un libre combat. Le silence laisse chacun 
dans Sa conviction, et la moindre géoe ap- 
portée à la discussion l'y confirme. Ceux qui, 
eflSrayés de l'erreur, sollicitent aujourd'hui 
des restrictions à la faculté légale de défendre 
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par le raisonnemeat ce que Ton croit vrai ^ 
s'abusent doublement. Dans l'état actuel de 
rEufope, les gouvemenients n'ayant aucunes 
doctrines , ou n'en ayant que de fausses , Top- 
pression de la censure pèsera presque exclu- 
sivement sur les catholiques y ainsi qu'on Ta 
vu durant la révolution , et long -temps 
avant , depuis Louis XIV | sous le despotisme 
gallican de la monarchie dégénérée. De plus , 
c'est en vain qu'on essaie d'enchaîner la pa* 
role^ tant qp'on ne peut enchaîner la pensée 
elle-même. Malgré les obstacles qu'on oppose 
à sa manisfestation, elle se dégage de tous 
les liens et se produit forcément au dehors. 
Renoncez donc à l'idée folle de mettre les 
esprits aux fers; comprenez que^ lorsqu'ils 
s'égarent, on ne . les ramène jamais que par 
une libre persuasion, et qu'on ne les soumet 
à ce qui est juste et vrai, que par des armes 
toutes spirituelles. Le mal, le grand mal est 
qu on n'a pas foi à la puissance de la vérité; 
on croit à la violence de Thomme, et l'on 
ne croit pas à la force de Dieu. 

Tel est le besoin qu'ont les nations d'un 
pouvoir légitime et de la liberté , qu'il est 

7 
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impossible qjie y tdtt ou Lard*,, apràs a^r ina- 
tikment cherché l'uii et Tautse hors do' ehris* 
tiaDiamie , elles ne reeoBiioisaeBt: pa» <pi'ea*'Iiii 
seul e3jt la souKe dxi droit et. du devoir, la* 
règle souv^aîiié de ceux qui eomtnaindeiit, 
la sauve-garde de ceux ((ui obéi^seot, le pdo- 
eipe eufioj de TexiateMe sociale. Mon Isa 
peuples seront préparés peor une* restauraf- 
tiofi'Vèritablei Jusque 1& on ne doîtpas^seflat- 
t^ d'arrêter le mouvement qui les- précipite , 
eux et leursiobefa, dtens des voies de désoi^ 
dre, errant comme Israël dans le désert, et 
ne. trouvant nulle part ds&^eUé habitable^. 
L'unique but immédiat que Ton puisbe ao- 
jenrd'hui se proposer raisonnablement , est de 
seconder ce vetoop par des moyens appropiiéi^ 
à. la situation des .^rits, c'e$t^«i^Ure , en 
essayant de répandre k lumière ^r lès^ qnes^ 
tions^ vitalerd^où; dépend le salut dû-monde , 
^ en< le diisposant ainsi' à' tirer, dès expé« 
rienoes fbtales que Fou continuera dé tenteiP^ 
les haute» instructions qu'elles renferment^ 
Du reste il n'^t donné à personne de pré* 

• Ds. OVl, 4- 
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Toîr de foelle nManère l'ÉgKse et FÉtat, 
quand le motnent sera venn, se replaceront 
dam leurs vrais rapports. Il est cerlain 
cpKune imime alliance s'établira de nouveau 
entre les «feux sociétés , spirituelle et politi* 
que : mai» quelle en sera la* forme ? On l'i- 
gnore. La Providence divine gouverne le 
genre humain par des IqIs invariables dans 
leur essence, ei flexibles' dans le mode de 
leur applicatibn. Ce qu'il est seulement im* 
portant ^'on sache, c'est ^e l'Église n'a 
rien , à cet égard , à' c^sirer pour etle^méme. 
Plus, étï demeurant libre, elle est séparée 
de ce qui passe avec le temps, plus elle 
acquiert de vigueur interne; Quelle que soit 
TinfluenCe qu'elle exerce extérieurement sur 
les souverainetés, toujours elles tendent à 
s'en affranchir par Vefkt des passions hu^ 
maines. Cela s'est vu à toutes les époques . et 
l'Ëglise ne sauroit défendre , selon Finstitu* 
tion divine , le droit contre la force , que la 
force ne réagisse- contre l'Eglise pour la^domi^ 
lier. Aucun des avantages que peut lui ofii*ir 
l'État, ne compense, à beaucoup près, les 
dangers de la guerre qu'il lui faut perpétuel- 
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lement soutenir pour conserver son indépen- 
dance. Elle a constamment bien plus à 
craindre qu'à espérer des princes; son véri- 
table appui est dans la confiance des foibles 
qu'elle protége^en maintenant la Loi de jus- 
tice : leur amour , voilà sa puissance* Ce sont 
eux plus que les Rois qui la dotèrent dans les 
temps antiques, et leurs offîrandes qui for- 
ment en partie le patrimoine du pauvre, 
suffiront à ses besoins , toutes les fois qu un 
despotisme persécuteur n'interposera point 
ses volontés arbitraires et tjranniques entre 
elle et la piété des peuples. Elle n'a donc nul 
intérêt propre à renouer les liens qui Tu* 
nissoient au corps politique : ce n'est pas , 
quoi qu'on en dise, un sujet d'ambition pour 
elle^ c'est une nécessité des choses, une loi 
immuable de la société. Le reproche d'en- 
vahissement qu'on adresse bu parti-prétre , 
rintention qu'on lui attribue d'usurper le pou- 
voir civil , a pour cause , non des faits réels , 
mais npisentiment vague de cette nécessité : et 
quant à sa véritable action, que l'on sent 
partout et que l'on n'aperçoit nulle part sous 
une forme déterminée, ce qu'on prend pour 
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le résultat d'un dessein profondémenl conçu , 
n'est que le travail intérieur du Christianis me 
dans une nation croyante , et , si l'on peut 
ainsi parler^ la végétation naturelle de Tordre- 
Mais ^ pour qu'il se développe complète- 
ment, il ne suffit pas que les hommes en 
éprouvent le besoin , et qu'ils comprennent 
que ce besoin ne sauroit être satisfait que 
dans le catholicisme et par le catholicisme* 
De nombreux obstacles matériels s'opposent 
et s'opposeront encore long-temps à la renais-' 
sance de la société chrétienne. Soumis y depuis 
des siècles, à l'influence de certaines doc*^ 
trines diverses dans leurs formes , identiques 
par leur opposition au Christianisme catho- 
lique y les gouvernements trouvent en eux- 
mêmes une difficulté presque insurmontable 
à se modifier selon que l'exige Tétai actuel du 
monde. Les institutions, privées de l'esprit 
qui les animoit originairement , ont cessé 
d'être en rapport avec les vrais intérêts des 
peuples. Quelques-unes subsistent, sans se lier 
à rien , comme de simples souvenirs du passé : 
parmi les autres , il en est peu qui ne soient 
devenues, par le vice inhérent au fond mémt 
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(Je la société «Atî-dbrétieane, ou c)e pi^MswU 
moyens d'aawchie , ou de$ instrumeulj de des-^ 
pptûme. Le pouvoir ams règle Jlotte.au ba- 
sard ; alléré jusque daA3 sa source , il a pecdu , 
si )e l'o&e dire y bojx affinité native avec Fordre. 
Difi là il résulte que , ne pouvant subsi^tisr tel 
qu'il est ^ il oe peut non plus r^rer les ruines 
qu'il a laites, ai ses propres ruines: vérité 
déplorable en eUermécne, et plus encore , s'il 
est po^ible, dans sea conaéquenceo ; car il 
s*en^it y d'une part , qju^un changement Ibp- 
damient^l dans le système social actuel y est 
nécessité par la nature. des cbo^^ et, de 
l'antre , quç ce changement ne sauroit s^opé- 
rer sans des commotiona violente^ . Sur quoi 
nous remarquerons que le christianisme , dans 
les grandes révolutions qui hooleversent les 
Elas dont il a cessé d'être le principe consti- 
tutif, n'agit jamais directemi^t pour renver* 
ser ce qu'il y a même de plus opposé à son es<* 
sence. 11 se tient , pour ainsi dire , en dehors 
du mouvement , et Dieu arrive k ses fins par 
des v^ies toutes diffénenles. En vertu des lois 
générales par lesquelles il régit le monde, ler- 
renr est chargée d'accomplir les destructions 
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jiécessaires-, et la' viSrité ^èniuile rasëemble et 
fiiooiide les âfanenlf ^ iloiveùt servir à la 
rëgéoération voulue de loi. Ainsi les gouver- 
aernents y (piels qn'îbsoieal ,«f oat àujocird%cA 
riea fc redovter 4e eon iiiflMnoe. Sans doute 
il fi'eociste plus de royaaté «chrétienne ' ; sans 
doute ràbéissanee dae msantenant an pouvoir, 
n'«8t pas i'obâssance qm Ini étoit dne , lors- 
qu'il se présemoit an re^ect des peuples, 
oomme le Vicaire au temj^rel , rimage vi- 
isaotedn Chrisl-4Roi% Cependant on ne laisse 



■ Qu'on nQUs {coiqpjceime biei» : la destruction du 
système chrélieu (]i}i unissoit les deux Piiissaiicos auiitaut 
un orAre àè subordination naturel et divin , étant ,un 
bit xiseonau de iùùXh monde, et le fondement même 
du droit public modérai , îi s'ensuit nécessairement que 
la xoj^aute jg^lm plus , ne peut ^^lus édre ^e qu'elle éuài 
dans ce système ^universellement refioussé aujourd'hui 
Elle a cessé d'être légitime , selon le sens chrétien du 
SMty pour devenir simplement légale ; de sorte que 
iWTOrser la souveraineté , c'est renverser xxk ordne 
légçJ., et npii pas ,«1 ordre éiviuLs toar iin'y «d'ordre 
divin, sous l'empirç du christianisme, qu'en Jésus- 
Ghrift et par Jésus-Christ , a la fois Pontife et Roi. 
11 appartient aux princes surtout d'examiner ce qu ili 
on$ faipoé k ce phângenieut 
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pas de Ipi devoir une véritable soumission , 
en tant qu'il maintient encore un ordre partiel 
dans la société , car cet ordre dérive originai- 
rement de Dieu , il en prescrit la conserva- 
tion y et la force, en soi dépourvue de droit, 
devient alors occasionellement son ministre. 
Voilà comment le chrétien lui obéit toujours, 
et n'obéit qu a lui , fidèle à tout ce qui est 
juste, invincible à tout ce qui ne l'est pas. 

Mais, quand le désordre, atteignant l'es- 
sence même du pouvoir, a envahi l'État entier, 
une autre loi se développe, loi de destruc- 
tion, indispensable pour préparer le renou- 
vellement futur. On a voulu Terreur , on a 
voulu le mal, et le mal et l'erreur agissent 
selon leur nature. Ils renversent violemment, 
ou dissolvent peu à peu , ce qui ferme un obs- 
tacle à l'action réparatrice du principe vital. 
C'est la tempête qui purifie Tair, c'est la 
fièvre qui sauve le malade , en expulsant ce 
qu'il y a de vicié dans son organisation. II 
est donc conforme aux lois de la Providence 
que les fausses doctrines qui égarent les peu- 
ples continuent de prédominer, jusqua ce 
qu'elles aient accompU , au degré nécessaire 
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que Dieu connoit , laMestruction qai doit pré- 
céder l'œuvre de la régénération sociale; 
comme, en même temps , il faut cpie les véri- 
tés d'où dépend cette régénération , pénètrent 
les esprits disposés à les recevoir par une pro- 
fonde lassitude de Terreur , et par tout ce que 
Tanarchie entraine après elle de malheurs et 
de calamités. Considérons un moment, sous 
ce point de vue, ce qui se passe sous nos yeux : 
si nous y trouvons des sujets de dotfleur y nous 
y trouverons des motifs d'espérance , et cette 
sorte de joie élevée qu'on éprouve en contem- 
plant les voies merveilleuses de la sagesse di* 
viue dans sa conduite sur le genre hufnaiù. 
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CHAPJTRK IV, 



^9'IF^'F^'fi^^' 



fXj 9^ Mmi^e, iHan 4pi'€n petit notek^ y 
4ç jïpwes ^m <pi s'Imagiaent ^pe deux oH 
trpi^ hwame»4 d%m Um cabtnet , en arran- 
g^imt symi^triqtteiOfiQt .^pselcpies articles qu'iU 
appeU«iM foiidMPientaiix^ oat créé «ne aociété, 
décidé toutes les grandes questions qui agi- 
tent les esprits , et fixé à jamais les destins 
du monde. Rien ne trouble leur quiétude : 
ils ont des yeux et ne voient pas , des 
oreilles et n^entendeni pas : ce sont les heu- 
reux du siècle des lumières. Mais il s'en faut 
de beaucoup que la masse du peuple partage 
cette idiote sécurité. Une secrète inquiétude , 
de vagues alarmes, et comme un triste pres- 
sentiment de nouveaux désordres et de cala- 
mités nouvelles, voilà; au contraire , ce que 
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Vgn trouTe pieafae pantout. La fim àmpk 
réflexion suffit pour lam xoaptMdne que 
Tétat présent ne sanroit durer , que noa$ mar- 
choBs v.ers nne eatastiophe* Ghaqne jour des 
voix iod^pendaiÂes Tannonfient ; .elles en &n<r 
dâquent les causes, fUti explicpient par i(pieUas 
VjiHes on y sera coadoit ^ . Les réusolntiaiinaîres 
seals afifectent de eroire à la slabilité de ee 
qui est. Ils se rient de la crainte général^ 
qu'inspire leur ascendant toujours plus mar- 
que. <2^^^<^¥^^ soulève un coin du voile qtfi 
BOUS cache l'avenir , devient aussitôt Fobjet 
de leurs accusations kypooriteS) et pour eux, 
prévoir e'est conspirer. Écoutezr-les , jamais la 
France ne fut plus tranquille, n#son gouver- 
nement mieux aifiernii. Qui songe au jour* 
dirai k d(3s oiiangeœents ? Et cependant ces 
changements auxqu^ nul ne soogie , ils les 
provpquent sans rejiâclie dans leurs pam** 
phlets, dans leurs journaux, à la (;pribune 
même ; et dès qi^e le pouvoir s'arrête , on pa^ 
rott vouloir s'arrétef* dans la roufp qu'ils lui 



» Voyez l'ouyrage de Bf . Coltu , inlilulc : Des mojens 
de mettre la Charte en harmonie avec Iq Rojat/Ué* 
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tracent impérieasement , ils grondent , mena- 
cent , et Ini montrent la mort à côté de la ré- 
sistance. 

Mais ponr se faire nne idée nette de notre 
position sons ce rapport , il est nécessaire de 
remonter plus haut et |Qsqu'à Tépoque où la 
Providence rappela de l'exil la famille de nos 
anciens rois* Nous ne cbercherons point ce 
(ju'auroit pu être la restauration ^ nous dirons 
ce qu'elle fut« Au lieu d'établir une monar- 
chie , on constitua , comme nous ravons 
prouvé alllenrs ' , une république démocrati- 
que y afin de concilier le passé et le présent , 
ainsi que Texpliquoient les habiles. La puis- 
sance souv^aine appartint au présent ; le 
passé accepta en échange une fiction : et de là 
cette belle harmonie qu'on a vu depuis qua- 
torze ans ,.et cette paix qui , nous assure-t-on y 
ne doit être rien moins qu'éternelle. 

Le premier résultat d'un traité semblable 
qui laissoit indécise pour le grand nombre la 
nature du gouvernement y dut être de produire 



* De la Religion considérée dans ses rapports avec 
Tordre politique et civil ; chap. !•'. 
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une double tendance , une double action dans 
rÉtat : et si c'est là ce qu'on entend , lorscpi'oa 
dit que l'opposition est de Tessence même du 
gouT^nement représentatif, on a toute rai- 
son. Deux principes se combattent. dans la 
république qu'on nous a créée ^ le principe 
des institutions 9 radicalement démocrati- 
que, et le principe de la monarchie des- 
potique de Louis XIV. Il éloit , quoi qû^on 
fit , aussi impossible d'éviter cette lutte , 
que d'empêcher deux forces opposées et 
coexistantes de tendre à se développer et à 
prévaloir. 

Quand donc les deux partis entre lesquels, 
la France se divise , se sont mutuellement re- 
proché des vues contraires au strict maintien 
de l'ordre , ou du désordre établi, ils n'ont , 
de part et d'autre , rien dit que de très vrai, 
en ce sens que les royalistes favorisent de 
leui^ vœux et de leur influence le développe- 
ment de la royauté telle qu'ils la conçoivent , 
comme les libéraux favorisent le dévelop- 
pement de la ^démocratie. Seulement on a 
eu le tort fréquent de trop attribuer aux 
desseins prémédités des hommes , ce qui n est 
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cpie h coBéêopeBce cl FeflSst BÀtuvel des 
choœ»« 

En géDér») les hommes , même les plus 
forts 9 Bé sont jamais qae des mstromeats à 
peu près pasàifii d«ne cause snpériemre indë^ 
pendante de léor penaée et de lear voloiitë 
propre' c placés au milieu' du mouvenieiit qui 
emporte la* société, ils le hâtent , mais ne le 
produisent pasi 

Bien que la Refigioii- ne pi^t ni ne pAt 
prendre auiounepart directe à la guerre inté- 
rieure dès partie y elle devint pour chacun 
d'eux, quoiqu'à divers degrés , quelque chose 
d^tranger y de gênant , d'hostile même , à 
ntikôn des etreurâ qu'ils professoient, et qùf, 
implicitemeiit ou' explicitement , diiigeoient 
leur action: Le christianisme ne réprouViô 
aucutie formé dé gouvernement , il s'allie k 
tout geni^ (fe police ; mctifl( par ses'^ nia^nnes 
et par son eqprit, il est souVeràiiieméot in- 
eoili)[»atible stvec les dbdtrineà d'anarchie et 
les doctrines de despotisme. Il ne pouvoit 
dès* l6rs éviter d'être en hutte auk' attaques 
du Pouvoii^ çt desenûemis du Pouvoir. L'a- 
holir étaiit impossible ; on essaya de l'asservir. 



Tout sellait à oe dèasem, et fai practeeliùw 

même. On en renTû. des exieaiÊfita» plu» ta>«(^ 

Mais, chose refnetqn&ble , )us<pxe dMir la^ 

persécution qu'eUe- eut à* subir ^ la nécessité 

de la Religion , ses rapposts* naturels,. s» Usi^ 

son intime aveo For«hre eailérieup,! se- toatai^ 

festa pleiném^iU On youlut, des •dans cAtés, 

l'attirer k soi* Le lâiésalisine s'eflbrça dé 

la jeter dans les- voies protestantes ,. et le 

Pouvoir de la rameiier an gallicanîsiBe du 

siècfe précédent : mo^ms égsJement sûrs de 

la détruire , mais'^[ui montrent du moins qœ-, 

dans tout système politique ,. elle occupe en 

dépit des hommes et de leurs opinions , une 

place fondamentale : et encore aujocurd'hui, 

et plus que jamais, elle est en France le terme 

de toutes les discnssions^ et le centre de tous 

les mouvements» 

Mais , pour nons renfermer dans le sujet 
de ce .chapitre, il est évident que, la guerre 
dont nous venons déparier une fois établie, 
l^Mpient démocmtique,.A raison de la dispo* 
sition générale des esprits, et de l'invincible 
force inhérente à tout ce qui sort du principe 
des institutions^ devoit prévaloir contre une 
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royauté non seulement affoiblie , mais en réa* 
litë purement fictive ; car l'État tend toujours à 
se constituer sous une forme simple , et entre- 
prendre d'allier la république et la monarchie, 
c'est semer des troubles sans fin, et déposer 
dans les lois mêmes un germe de révolution. 

Le parti opposé aux intérêts du trône , a 
dVillenrs , sur le fonds des choses disputées 
entre lui et le Pouvoir , un immense avantage 
de raison ; et ceci c'est beaucoup , c'est tout 2 
la longue. Que demandent les libéraux? l'exé- 
cution franche et loyale de la Charte jurée 
par le Prince. Il n'y a rien à répondre à cela. 

Que demandent-ils encore? des lois com- 
plémentaires en harmonie avec cette charte , 
lois également promises par le Prince , et dont 
la nécessité est admise de part et d'autre. Il 
n'y a rien non plus à répondre à cela. 

Mais la Charte , c'est la république ; des 
lois complémentaires en harmonie avec la 
Charte ne peuvent être que des lois essentiel- 
lement républicaines, qui développenf^^^ 
principe démocratique des institutions , et le 
fassent pénétrer, par mille canaux divers , jus- 
que dans les dernières branches de l'adminis- 
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t ration publique. De là une opiniâtre résis- 
tance du Pouvoir^ qui ne se soutient devant 
la démocratie légale que par le despotisme ad- 
ministratif. Il combat pour sa v\e contre les 
conséquences inflexibles de Tordre qu'il a lui- 
même créé 3 ce qui donne à ses adversaires 
toute la force de la logique , comme ils ont déjà 
la force des choses, la force de l'opinion, la 
force des passions , tandis quHl s'affoiblit de 
jour en jour par Tapparence d'une mauvaise 
foi très éloignée de ses intentions véritables. 
Les ministres , depuis quatorze ans , n'ont 
eu à tâche que de fixer ce qui existoit, quel 
qu'il fût, en résistant aux exigences des libé- 
raux et des royalistes. Un statu quo uni- 
versel a été toute leur politique. Ils sem- 
blent avoir ignoré que le monde aujourd hui 
est travaillé de l'insurmontafcile besoin d'un 
ordre nouveau , qu'il s'efforce de réaliser 
sans le connoître j qu'on n'arrête point le 
mouvement progressif de la société, qu'on le 
dirige tout au plus , et que dès lors il faut , 
sous peine de mort , que le gouvernement 
se décide entre les principes qui s'excluent. 
Les systèmes mitoyens n'ont d'autre effet 

8 
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que de tourner contre lui tout ce qui | dans 
rÉtal , est doué de quelque action. On pro- 
fite de ce qu'il cède pour Tattaquer avec plus 
de hardiesse et de succès : et comme il se 
croit obligé, pour maintenir Téquilibre des 
partis , de faire alternativement pencher la 
balance en faveur de chacun , il s'ensuit que ; 
s'aigrissant toujours davantage ^ en propor- 
tion des espérances de triomphe qu'on leur 
a données , on s'approche aussi toujours da- 
vantage de la crise dernière et inévitable. 
Des circonstances qui ne sauroient se re- 
produire désormais réunirent momentané- 
ment, il y SI quelques années, toutes les 
forces de ce qu'on appeloit le parti roya- 
liste. On accourut se ranger sous une com- 
mune bannière qui ne détruisoit pas, mais 
qui voiloit les dissidences réelles. La foule 
éblouie et pleine d'enthousiasme s'enivra 
d'illusions qu etoient bien loin de partager 
les hommes dont le regard perçoit plus avant. 
Ils cherchoient en vain , dans cette alliance 
si brillante , les conditions qui pouvoient la 
rendre vraiment utile à la, société. L'esprit 
qui ranime et qui vivifie les peuples éteints 
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ne s'y trouvoit pas. Ce n'éloit au fond 
qu'une habile coalition d'intérêts , sans unité 
de doctrines, sans vues politiques un peu 
étendues , sans connoissance du mal qui ra- 
vage la Chrétienté et des remèdes qu'il exige. 
On disoit : Livrez-nous les plsttes , et nous 
ferons marcher de front, avec un concert 
parfait , la démocratie constitutionnelle et le 
vieux despotisme gallican. Les places vinrent, 
le reste est encore- à venir. 

Imbu néanmoins de ces idées , que l'on 
croiroit a peine avoir pu entrer dans des têtes 
humaines , l'ancien ministère se proposa deux 
choses , qui en étoient la conséquence : 

1^ D'afFoiblir l'opposition du parti roya- 
liste à la démocratie ; 

2^* D'affoiblir l'opposition de la démocra- 
tie au pouvoir qu'on nommoit royal. 

Sur ce plan dont la réussite lui parois- 
soit k peu près certaine reposoit l'espoir qu'il 
avoit conçu de se perpétuer indéfiniment: 
et il est manifeste en etkl qn'eii affoiblissant 
les diverses oppositions , il aSermissoit , au- 
tant que possible , sa propre existence. Son 
erreur fut de se persuader que ces oppositions 

8* 
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géoanles résidoient dans les hommes et non 
dans les choses i dans quelijues coteries et 
non dans la nation entière ; d'où il conclut 
que y pour les détruire, il suffisoit de les 
attaquer dans ceux qui en étoient les chefs 
et les principaux organes. De là le système 
de corruption et de violence qu'il adopta, 
et qu'il s'est obstiné à suivre jusqu'au bout 
avec une persévérance si aveugle. Intimider 
les fo,ibles , briser ce qui résistoit , acheter ce 
qui étoit vénal , lui sembla un sûr moyen de 
parvenir à tout dominer. Mais il avoit omis 
de tenir compte dans ses calculs d'une force 
encore puissante, celle de la conscience et 
de l'honneur v elle le renversa. Tant il est 
vrai que le despotisme ne sauroit aujourd'hui 
s'établir , sous aucune forme , d'une manière 
durable. 

Si , à l'époque où s'orgauisa le dernier mi- 
nistère, le libéralisme s'étoit emparé de Tad* 
nunistration , c'eût été un événement moins 
funeste pour le trône ; car il existoit encore 
quelque union parmi les royalistes , et il se 
seroit infailliblement opéré une réaction fa- 
vorable à ses intérêts. Ce qui l'a surtout 
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ébranlé, c'est le succès partiel du plan con- 
çu par les anciens- ministres. Comme , en 
essayant de décomposer les deux oppositions , 
ils agissoient au nom du Pouvoir , le parti 
qui s'appuyoit sur le Pouvoir et qui le dé- 
ièndoit, a été complètement dissous. La ré- 
volution, au contraire, ménagée, flattée, 
mais inaccessible par sa nature à l'action du 
pouvoir royal, est demeurée toute vivante. 
Elle, reçut avec dédain comme un tribut de 
la peur, les concessions qu'on se crut obUgé 
de lui faire , et toujours plus menaçante , 
elle ne cessa d'en exiger de nouvelles et de 
les obtenir , jusqu'au moment où l'adminis- 
tration à laquelle elle devoit tant de recon- 
noissance , tomba sous le poids d'une répro- 
bation universelle. 

Alors on put mesurer l'espace qu on avoit 
parcouru en six années. Il fut dair par le 
fait, comme il étoit déjà clair pour la raison , 
qu'on avoit constitué en France, sous le nom 
de gouvernement représentatif, une grande 
république : que la royauté n'étoit qu'une 
vaine apparence , une pure fiction ; que ne 
pouvant exercer aucun acte quelconque d'au- 
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torité sans rinterveoiion légakmeDt indis- 
pensable 4n ministère , \p n^inistère li^i étoit 
. imposé malgré (sUe par le véritable .souverain ; 
que le miniatère lui*méme n'ayant de piûi- 
sance que celle qu il empruntoit de ce yrai 
souverain , il ne pouvoi|; agir en aucun sens 
avant d avoir reçu ses or^es, ni s'écarter en 
rien de ces ordres une fois dottnés* Il fut ^lair 
que la Chambre des Pairs n'ayqit eu un mo- 
ment d'influence réelle.et de popularité , que 
parce qu'un moment elle étoit devenue le 
point d'appui , l'asile du . principe démocra- 
tique } et dès qu'une fois il iut rentré^ selon . 
la nature des choses , dans la Chambre élec- 
tive i la vrsjie puis3ance'9 la $ouve)*aineté ^ se 
trouva concentrée tout entière en elle. Il fut 
clair enfin , un peu plus tard , que la Cham- 
bre élective elle-même étoit dominée par une 
faction , qui a sa discipline , son gouver- 
nement , ses agents partout répandus, et qui j 
à Faide des journaux dévoués à ses sinis*- 
tres projets, dispose de l'opinion publique 
libérale. 

On sait tout ce quelle a exigé, tout ce 
qu'elle a obtenu, dans Fespace de quelques 
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mois. Oa sait ancorc ce qu'elle exigera du- 
rant la session prochaine , et chacun voit 
le dernier terme où la France sera conduite , 
sans conspiration armée , par le simple dé^ 
veloppement naturel et nécessaire du prin- 
cipe démocratique des institutions , qui n'est 
lui-même que Texpression extérieure et ma- 
térielle du principe d'anarchie qui constitue 
le libéralisme dogmatique. 

Tout se précipite tellement vers la catas- 
trophe annoncée depuis long-temps par les 
hommes capables de prévojance , qu'elle ne 
surprendra personne désormais. Le peuple en 
a le pressentiment. Une certaine classe dlia- 
biles , pour les désigner par l'idée qu'ils ont 
d'eux-mêmes , se flattent seuls encore. Con- 
fondant les moyens de révolution quem- 
ploient les factieux , avec la cause même de 
la révolution , ils se persuadent qu'il seroit 
facile d éviter celle-ci , parce qu'on peut , 
plus ou moins, arrêter l'action de ceux-là. 
A leurs yeux , le mal vient des erreurs ou de 
la foiblesse de ceux qui gouvernent , et ils 
s en vont promenant leurs infatigables espé- 
rances de telle loi à telle autre loi , de tel 
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lionime à tel autre honime , qui sau veroit tout , 
croient-ils, si le pouvoir lui étoit conGé. Ils 
ne voient pas que , bien qu'on puisse , à cer- 
tain degré , opposer peut-être une. résistance 
efficace à chaque attaque particulière , il y a 
une attaque générale , permanente , qui renait 
sans cesse d'un principe toujours subsistant , 
et dont le succès devient dès lors infaillible 
tôt ou tard , parce qu'elle n'est que la ten- 
dance, la marche progressive de la société, 
telle qu'on nous Ta faite. £Ile voudroit s'ar- 
rêter là où elle est , elle ne le pourroit pas ; 
et de plus , il est impossible qu'elle le veuille , 
car elle ne peut volontairement se fixer dans 
un état de désordre et de souffrance : et , à 
mesure que cette souffrance, ce désordre croît , 
l'instabilité croit aussi , et la dissolution s'o- 
père de plus en plus rapidement. Qui oseroit 
aujourd'hui compter sur la durée d'aucun mi- 
nistère? Celui que les circonstances ont créé , 
lors des élections dernières, ne se maintient mo- 
mentanément que par une obéissance passive 
aux ordres de la faction avec laquelle il s'est 
allié. La menace sur les lèvres , elle le traîne 
muet et tremblant devant tout ce qui se pré- 
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sente comme un obstacle à ses desseins ; elle 
lui commande de frapper , il frappe , et a 
chaque exécution, pour son salaire ^ elle lui 
permet de vivre encore <juelques instants. 

Mais il faudra cependant qu il succombe ; 
ses lâches complaisances ne le sauveront pas. 
Même en accordant tout au libéralisme do- 
minant , il lui est impossible de le satisfaire^ 
parce que les concessions demandées, ne ren- 
ferment jamais l'objet véritable, le dernier 
objet des vœux du parti à qui on les fait, que 
toujours elles tombent sur des points qui n'ont 
d'importance que comme moyens d'atteindre 
un but ultérieur, qu'elles laissent ainsi an 
fond des âmes le malaise qui les inquiète , 
les passions qui les tourmentent, et qu'enfin 
elles irritent de plus en plus le désir vague 
d'un état indéfini auquel on ne sauroît parve- 
nir. Qu'on en juge par l'expérience : on s'est 
plaint de certaines mesures, de certains ac- 
tes du gouvernement, pufs du système en- 
tier de l'administration; on a réclama en des 
sens divers, des réformes, des lois, que cha- 
que parti a Cour à tour arrachées au Pou- 
voir. Qu'en est-il résulté ? loin de s'affbiblir. 
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le mécontentement est allé croissant. Et au- 
jourd'hui même qu'il n existe plus en réalité 
de gouvernement y qu'il est devenu Tinslru- 
ment , le jouet du plus audacieux ou du plus 
fort; aujourd'hui que la démocratie triomphe 
pleinement, j a-t-il plus de calme dans son 
propre sein? Trouveroit-on , quelle que soit 
d'ailleurs la nature de ses opinions^unhomme, 
un seul homme qui veuille ce qui est, et ne 
veuille que ce qui est? Jamais, au contraire, 
on n'aspira avec une si vive ardeur, à un 
nouvel ordre de choses; tout le monde l'ap- 
pelle, c'est-à-dire, appelle, sans se l'avouer 
et s'en rendre compte , une révolution. 

Oui , elle viendra , parce quMl faut que les 
peuples soient tout ensemble instruits et châ- 
tiés ; paixe qu'elle est indispensable , selon les 
lois générales de la Providence , pour prépii- 
rer une vraie régénération sociale. La France 
n'en sera pas l'unique théâtre; elle s'étendra 
partout où domine Mlbéralisme, soit comme 
doctrine, soit comme sentiment , et sous cette 
dernière forme , il est universel. Mais, après 
la crise dont nous approchons, on ne remon- 
tera pas immédiatement à Pëtat chrétien. Le 
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despotisme et Tanarchie continueront long- 
temps encore de se disputer Tempire , et la so- 
ciété restera soumise à l'influence de ces deux 
forces également aveugles^ également funestes, 
jusqu'à ce que 9 d'une part, elles aient achevé 
la destruction de tout ce que le temps, les 
passions, Terreur , ont altéré au point de n'être 
plus qu un obstacle au renouvellement né- 
cessaire; et, de l'autre, que les vérités d'où 
dépend le salut du monde , aient pénétré dans 
les esprits , et disposé toutes choses pour la 
fin voulue de Dieu. 

Si cette longue attente paroit pénible ; si , 
au milieu de tant de désordres et de calami- 
tés, le chrétien foible encore sent au dedans 
de soi comme une grande angoisse , qu'il se 
console en songeant qu'après tout l'épreuve 
sera courte pour lui 3 que les desseins de la 
Providence sur les nations ne sauroient s'ac- 
complir en un temps qui ait quelque propor- 
tion avec la vie humaine ; et que si l'homme 
est toujours pressé, parce qu'il mourra demain, 
Dieu qui , du haut de son éternité , découvre 
les efièts dans leurs causes , ne précipite rien , 
laisse agir les lois que sa sagesse a établies, et 
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contemple à la fois , et du même regard , par 
sa pensée qui embrasse tout sans succession de 
moments 9 les impuissants efforts de l'erreur 
et du hial qui s'agitent un instant pour pré- 
valoir, et le triomphe éternel de Tordre et 
de la vérité. 
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CHAPITRE V. 



Progrès de la Persécution religieuse. 



Tandis que le principe de dissolution ou 
d'anarchie y (jui se développe de jour en jour 
dans la société politique , fait disparoitre suc- 
cessivement de la scène du monde , au milieu 
de tant d'autres destructions , tout ce que le 
passé contenoit d'inerte ^ de vicié , d'usé ^ 
tout ce qui ne sauroit trouver place dans 
Tordre nouveau qui se prépare et en contrarie 
rétablissement ; la Providence y qui se sert 
du mal même dont les hommes sont Tinstru- 
ment pour les guérir , suivant une grande loi 
de Tunivers moral y par la souffrance et le 
châtiment y expiation nécessaire du crime ' y 



* C'est la doctrine de Fantiquit^ aussi bien que celle 
du christianisme: «Ceux» dit Platon» que les Dieux 
<« et les hommes punissent afin que leur punition soit 
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les contraint encore , alors même qu'ils croient 
n obéir cpi'à leurs passions , de concourir 
sous un autre rapport y à l'exécution de ses 
desseins. 11 faut , comme nous l'avons dit , 
que les doctrines chrétiennes ^ mieux con- 
çues y pénétrant dans les esprits , resserrent 
les liens à demi brisés de la société spiri* 
tuelle y et disposent les peuples à reconnoitre 
que les voies dangereuses oii ils se sont enga- 
gés ^ ne conduisent qu'à la servitude , au désor- 
dre, à la mort> et qu'en s'éloignant du catho- 
licisme, ils s'éloignent éternellement de ce 
qu'ils désirent avec le plus d'ardeur , et que 
rinstinct chrétien même les force de désirer 
et de vouloir, l'ordre uni à la liberté* 

'.Mais, pour que la lumière se répande et 
dissipe des préjugés devenus presque univer- 
sels, l'Église doit subir de nouvelles éprcu- 



u utile , sont les malheureux qui ont commis des pÀ;hés 
ic guérissables : la douleur et les tourments leur pro- 
ce curent un bien réel , car on ne peut élre autrement 
« délivre de Finjustice «. Gorgias, — Et Hiéroclès : 
a Quand on a péché, il faut courir au devant de la 
ce peine , comme au seul remède du vice ». Comment, 
in aurea carm. , p, i ao. 
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vc»; car la vérité ne se développe qne pat le 
combat 9 comme aussi Perreur ne finit qu'en 
s^épuisant. Jusqu'à ce qu'on en ait déduit la 
conséquence dernière , ou jusqu'à ce qu'elle 
se soit dégagée de tout mélange du vrai, elle 
est encore vivante. Ainsi le protestantisme 
ne finit qu'en arrivant au déisme, le déisme 
qu en tombant dans l'athéisme^ et l'athéisme 
qu'en venant se perdre dans le scepticisme 
absolu ; réduite alors à ce qu'elle est par son 
essence, à un pur néant, Terreur expire avec 
la raison humaine. 

On conçoit donc la nécessité , que les sys- 
tèmes funestes qui excluent Dieu de la so- 
ciété, comme ils Font exclu de Tunivers, 
produisent au dehors , si on peut le dire , 
] tout ce quils renferment en eux-mêmes, et 
<|ue la langue de l* impie continue de par-- 
courir la terre * , afin qu'une autre parole , 
la parole toute^puissante qui a créé et qui 
conserve , impose un étemel silence à celle qui 
dévaste et qui détruit. 



* Posueiniut in cœluni os suum , et lingiia corurn trau- 
sivit in terra. Ps. kXXlI , 9. 
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Cependant la discussion qui pousse les doc- 
trines à leur terme extrême, ne suffit pas 
seule j il faut de plus la persécution qui, en 
montrant leurs conséquences pratiques , et le 
désordre , et le crime , et le sang à côté du 
sophisme, avertit la conscience et ranime la 
foi. Qu on ne slmagine donc pas effirayer les 
catholiques par des menaces. Ce qu'on pré- 
pare contre eux , ils ne le craignent point y 
ils Tespèrent plutôt, certains que le triomphe 
de la cause sacrée pour laquelle ils sont prêts 
à sacrifier tout , et la vie même, sera d autant 
plus prochain , d'autant plus complet , que la 
haine de ses ennemis prendra un caractère 
plus violent et plus sombre. Des jours vien- 
dront sans aucun doute ^ et ils sont déjà ve- 
nus, où la^ruse hypocrite et le fanatisme 
atroce s'allieront de nouveau pour tenter d'a- 
bolir le nom chrétien. Les catholiques le sa- 
vent, et n'en sont point troublés. Qu'est-ce 
qu'un combat de plus dans une guerre de 
dix*huit siècles? Celui-ci finira comme les 
autres ont fini. Vous qui rêvez la ruine de 
ce qui a des promesses d'immortalité; disci- 
ples sanglants de la tolérance, que feres-vous? 
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La vue de nos temples vous importune , tous^ 
les renverserez : mais le Dieu qu'on y adore 
le chasserez* vous de nos coeurs? Vous pros-* 
crirez , vous tuerez , qui ? Ceux dont les dé- 
sirs ne sont pas de la terre , qui ne lui deman- 
dent qu'une fosse pour y reposer, en atten- 
dant l'heure du réveil étemel. Votre puissance 
ne nous étonne point , elle a ses homes que vous 
ignorez , et que nous connoissons. Les chi^-^ 
tiens en ont fatigué y en ont usé de plus gran-» 
des. On est fort, croyez-moi, quand pour 
vaincre il suffit de mourir- 
La philosophie du siècle dernier, poursui- 
vant Pœuvre du protestantisme, attaqua tou- 
tes les vérités dont celui-ci, moins consé- 
quent, avoit conservé la croyance, ainsi que 
tous les faits qui se lient au fondement même 
de la Religion. Les esprits étoient mûrs pour 
la révolution terrible qui alloit bientôt s'opé- 
rer dans les idées, les mœurs, les lois, le 
gouvernement. L'impiété devint une mode, 
une passion ; elle envahit, de proche en pro- 
che , les diverses classes de la société , et le 
clergé même. Il fut démontré avec évidence 
à Forgueil des hommes de ce temps , que lo , 

9 
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chmlianitme n'étoit dans ses bases 
tpies, qu un tissu de tables y et un amas d'ab*' 
surdités dau^ ses dogmes. Mais voyez la suite. 
La science ennemie se met en traTail pour 
aflfermir rinerédulité : elle interroge la na* 
tui« et lel monuments , elle sonde toutes les 
sources des connoissances spéculatiTes et tra- 
ditionnelles : soixante années s'écoqlent dans 
ce labeur : et quel eu est le résultat? D'éta- 
blir sur un immense corps de preuves qui 
s accroissent de jour en jouri la vérité de ce 
qi]e Fon nioiL 

Il n'est pas un seul point de la foi chré- 
tienne qu'on ne crût avoir ruiné par le rai- 
sonnement. Quiconque se fût permis a cet 
égard le moindre doute, auroit excité une 
pitié amère , et subi les sarcasmes des /i^n- 
seurs I comme on les appeloit à cette époque 
de délire. Présentés sous des formes dogmati- 
ques 1 1 athéisme et le ms^térialisme régnoient 
sans opposition. On avoit réduit en système 
le vice et le crime même , et ces énormes 
excès étoient applaudis , admirés. Aujour- 
d'hui on a cessé de raisonne^ contre le chris- 
tianisme. Quelques écoles dont le carac- 
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tère n'est pas mcore clairement marc^^j^^ ^. 
saient de fe reoonatraîre phtlosoidiiqueRtènt. 
D'autres se retranckenC dans une sorte de 
soeptîcîsnie mitigé, cpii ne aanroit dtre dura-* 
ble , et qui doit ou les ramener aux oroyan-* 
ces catholiques , ou les pousser par des consé^ 
quences logiquement inévitables, hors de la 
raison humaine. Toutes rejettent avec mëpria 
les doctrines matérialistes reléguées dans cpeU 
qufis amphithéâtres, d'où les bannira bientdt 
le progrès même des sciences physiologiques» 
Après les sophistes irinrent les bourreaux. 
On abolit le culte , on brise leê autels ; les 
prêtres sont proscrits en masse ; les uns menè- 
rent sous la hache légale ; on jette les autves 
sur des plages lointaines qui dévorent leurs 
habitants» Plus d'instruction chrétienne pour 
r^^ifimce I plus de pratique de religion pour 
l'Age mnr , plus de secours et de consolations 
pour les mourants mêmes* Qu arrive^L-il ce- 
pendant? L orage passe , la persécution fati- 
guée s'arrête , et il se trouve que la foi s'est 
ranimée dana le cœur des peuples j que le 
clei^é f £^up$ravimt imbu en partie de l'esprit 
du siècle , s'est épuré , et tout couvert encore 
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^es cicatrices du martyre, a repara triste et 
calfte 9 au milieu des mines de la patrie , en- 
vironné de la vénération qu'inspirent de gran* 
des vertus et de longues épreuves supportées 
avec une béroîque constance. 

Bupnaparte, à son tour, entreprend d'asser- 
vir TEglise y et de transformer une institution 
divine y immuable, universelle, en instru- 
ment de son despotisme. Sa main sacrilège ar* 
rache du trône le Pontife qui Tavoit affermi 
sur le sien. Il le traîne, comme un malfaiteur, 
de prison en prison , se flattant de lasser à 
force de violences , le courage du saint vieil- 
lard. Il veut, ou obtenir du successeur de 
Pierre , l'abandon de ses droits inaliénables , 
ou séparer de lui le Clergé fra^çois. Jl cheval 
sur les quatre articles, selon son . expres- 
sion, il se croit sûr d'effectuer le schisme. 
Les évéques rassemblés pour recevoir ses or- 
dres, lui répondent Nonpossumus, et tous 
ses efforts n'aboutissent qu'à resserrer les liens 
qui unissent la France catholique au Saint- 
Siège , et à la détacher des pernicieuses maxi- 
mes dont il s'armoit contre l'autorité du Vi- 
caire de Jésus-Christ. 
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Il étoit dans les desseins de Dieu que le 
Chef de TÉglise possédât une souveraineté 
temporelle indépendante, afin que l'exercice 
de la puissance pontificale, nécessaire au 
maintien de la société universelle , et même 
de l'ordre politique chrétien, ne fût soumis 
à aucune entrave. Sans cela , le Pape , esclave 
des caprices du Prince dont il eût été le su- 
jet, auroit ressemblé au patriarche de Cors- 
tantinople sous le Bas-Empire , et Tunité ca- 
tholique se fût bientôt rompuô en autant de 
parties que la Chrétienté auroit renfermé d'é- 
tats. Attaquer Tindépendance temporelle du 
Pape, c'est donc attaquer l'unité de l'Église , 
et le Christianisme tout entier, car il est un, 
ou il n'est point. Ce fut là peut-être le plus 
grand crime de Buonaparte; aussi la punition 
suivit-elle de près. Sa chute acquitta la jus- 
tice divine, et, par le rétablissement du trdne 
apostolique , auquel toute l'Europe concou- 
rut, prouva l'inébranlable fermeté des pro- 
messes. 

Des épreuves nouvelles commencèrent 
avec la Restauration. Il s'établit d'abord une 
espèce de lutte entrela philosophie du dix-hui- 
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iième mèùU et le principe de foi qui se dé- 
reloppoît lapidemeat dans là natiob. Mais 
celte guerre dum pea et n'eat jamnis cpi'iin 
caractère foible et indécis, parce qu'au fond 
les théories qu'où essayoit de finire revivre 
étoient ^puisées : le déisme de Rousseau, le 
matérialisme d^Helvétiusi TathéismedeDide- 
rot, avoieut tessé d'être en harmonie avec 
Tétat des esprits , qui , tombés dans un vague 
scepticisme, ne pouvoient plus s'intéresser à 
des controverses surannées , à des discussions 
dogmatiques sans résultat possible pour eux , 
tant que la base de toute vérité resteroit in- 
certaine. 

A ces impuissantes tentatives du raisonne- 
ment pour ranimer une philosc^hie expirante, 
se joignirent les déclamations contre le clergé , 
principalement contre les missionnaires , dont 
les ti*avaux produisoient partout des fruits 
abondants. On ne leur ^argna , au nom de 
la tolérance , ni Tinjure ni la calomnie. On 
livra au ridicule ce qu'il y a de plus saint 
dans la Religion et de plus sacré sur la terre ; 
et comme ou avoit un peu besoin (^esprit 
tout fait, on remit en circulation celui de 
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Voltaise » et cette fois ce fut la pc^ulace qu'on 
le chargea d'instruire et d'amuser. Ou crut 
aufisi pouvoir opposer avec succès à Tia- 
Queoce du christianisme un genre de séduc- 
tion auquet la jeunesse résiste toujours plus 
difficilement qu'à nul autre. Des livfts obs- 
cènes autant qu'impies furent distribués dans 
les collèges ) répandas dans la France entière , 
et jusque dans ses derniers hameaux. On cor* 
rompit les mœurs , pour avancer, comme on 
parloit, la civilisation y et le progrès du vice 
fit partie du progrès des lumières» 

Cependant i si l'on pouvoit par ces pioyens 
infimes , pervertir des individus y les conquê- 
tes qu'opéroit la parole évangélique compen- 
soieat y et bien au delà, les pertes dont la foi 
gémissoit. La Religion n'étoit pas métaacée 
dans son existence : son action demeùroit à 
peu près libre , et dès lors la victoire lui étoit 
assurée , car la vérité , Tordre , la vertu i ont 
sur l'homme une puissanee invincvible , éter- 
ndle. 

Mab déjà se préparoient de plus grands 
combatsii L'Église alluit être attaquée , non 
dans ses dogmes i mais dans sa constitution 
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essentielle; et cela*, nécessairement, en vertu 
des prineipes divers qui agitent l'État lui- 
même. Nous avons vu , en effet , que depuis 
quinze ans, il existe une lutte permanente 
entre le principe démocratique des instita- 
tioDS que le iiBéralisme tend à développer , et 
le principe de la monarchie despotique de 
Louis XIV , qui forme l'esprit de l'adminis- 
tration, et qu'elle tend aussi à développer, 
pour repousser les efibrts dirigés contre elle; 
lutte qui évidemment ne peut se terminer 
que par le triomphe d'un de ces deux prin- 
cipes, c'est-à-dire, par la démocratie pure, 
ou par le despotisme absolu. Jusque-là TÉglise 
doit être perpétuellement en butte à une dou- 
ble agression , et rien de plus indispensable , 
pour comprendre le présent et prévoir Fave- 
nir, que de bien connôitre la nature de cette 
persécution nouvelle. 

lie Pouvoir, sans foi en tant que Pouvoir, 
mais convaincu de la nécessité d'une religion 
quelconque pour affermir son autorité et ob- 
tenir l'obéissance , veut en même temps deux 
choses, une loi supposée divine qui oblige les 
sujets et ne loblige pas lui-même^ une église 
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qui commande au peuple et à laquelle il 
commande souverainemeot 3 ce qui renferme 
d'abord une énorme contradiction 3 caï* cette 
loi ne sauroit lui créer un droit ^ ai elle ne lui 

m 

imppse pas des devoirs 3 cette église n'étant 
qu'un passif instrument de sa' puissance , 
ne lui prête ÎEiucun appui 3 elle n'a de force 
que la siexjine , et ne lui en donne pas. Aussi 
Yoit-on partout les églises nationales , les 
églises dont le prince est le chef , tomber 
promptement dans une nullité complète, et 
. perdre à la fois toute influence religieuse et 
politique. Dénuées de croyances^ de mouve^ 
ment et de vie , elles ne sont que comme un 
voile tiré devant l'athéisme , afin qu'il n'ef- 
fraie pas les peuples. 

On ne doit pas s'imaginer que, dans ce qu'ils 
font , soit de bien , soit de mal , les hommes 
qui gouvernent agissent toujours, ni même 
le plus souvent, d'après des vues fixes, arrê- 
tées y suivies, et des pensées qui s'enchaînent 
tellement dans leur esprit, qu en voulant le 
principe , ils veuillent aussi les conséquences. 
Au contraire, leur action habituellement aveu- 
gle , est en général déterminée par une force 
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â6crète qui 1^ dondne invisiblement et les 
cooduit là où ils n« fiavent pas et ne veulent 
pas aller. Cette force est celle des doctrines j 
des institutions , des intérêts , des habitudes. 
Ainsi I même depuis c$ <{u'on a nommé la 
Restauration p auc^n miaistre ne sW proposé 
d ireotementd'eflfectuer Iq schisme ^ et pourtant ^ 
tout ce qu'on a fait supposeroit ce dessein. On 
ne vouloit point le schisme , psrca qu'on en 
redoutoit les suites , parce qu'on seûtoit que 
la Religion catholique une fois abolie ) le peu- 
ple resteroit dépourvu de toute religion , et 
qu'une religion est nécessaire à l'homme , né- 
cessaire à la société* On a tout fait pour opé- 
rer le schisme | parce qu^on ne pouvoit au* 
trement asservir l'Église | et que le principe 
de despotisme inhérent au Pouvoir tel qu'on 
le conçoit depuis qu'il a cessé d*étre chrétien, 
ne sauroit librement se développer ^ tant que 
l'Église conserve son indépendance. De là le 
système constamment suivi pai* Tadministra- 
tion : empêcher le Clergé de se constituer d'une 
manière stable en redevenant propnélairei le 
réduire à la condition de salarié | l'abaisser 
ainsi en masse , et se ménager le moyen d'à- 



gir sur dmqtie ptétre individueUemeot ; aflSH* 
blir rinflueilcé de Aome , sans tompre avec 
elle entiéremeat ^ et pour cela s'aflfranchir au- 
tant que possible des règle» dé la discipline 
générale | entraver , interdire même le^ com-^ 
munications des évéques avec le Pape , enva^- 
hir peu ik peu ses droits^ et soutenir ces enva- 
hissements par des menaces^ abuser de la po<* 
sition difficile du Saint-Siège pour le préci- 
piter dans des voies périlleuses j et l'obliger 
en quelque sorte , afin d'évitet* des maux, qu'on 
lui montre comme plua grands , à todmer son 
autorité contre elle-même ; isoler les évéques 
les uns des autres pour les maîtriser plus faci- 
lement ; les tenir , quant à Texercice de leurs 
devoirs, même les plus sacrés, dans une dé« 
pendance presque d>solue de la Puissance ci- 
vile; leur faire sentir à tous les instants qu ils 
n'ont d'existence que par elle , les habituer 
ainsi y progressivement, à une obéissance pas- 
sive 3 diriger* l'enseignement, s'emparer des 
chaires, imposer la doctrine, ne laisser, s'il 
se pouvoit , à FÉglise de France, de catholi- 
que que le nom. Voilà ce qu'a £adt le gouver- 
nement I ce qu'il continue de faire , non « ie le 
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répète y en vue de détruire la religion catho- 
lique , car il en a besoin y et il le sait , mais 
parce que séparé lui-même du catholicisme ^ 
et voyant en lui une puissance - politiquement 
utile lorsqu'il l'aura subjuguée, dangereuse 
tant qu'elle ne le sera pas , la même nécessité 
qui le force de tendre à se développer selon 
sa nature , c'est-à-dire comme pouvoir arbi- 
traire y sans règle divine et sans loi extérieu- 
rement obligatoire, le contraint de tendre 
aussi à asservir l'Église , dont l'indépendance 
ou 9 en d autres termes , l'existence forme un 
obstacle insurmontable au despotisme des 
gouvernements et à la servitude des peuples. 
Si la Puissance temporelle , en s'eSbrçant 
de dominer l'Église et de la transformer en 
une pure institution ^oKtique passivement 
soumise à ses volontés, travaille, sans se l'a- 
vouer peut-être , à l'anéantir , le libéralisme , 
sous sa forme présente , se propose directe- 
ment le même but. Par les principes d'anar- 
chie qui constituent , comme nous Tavons 
montré , le fond de ses doctrines , il tend 
à renverser toute société , et dès lors il y a 
guerre nécessaire entre lui et la seule société 
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<[ui soit vivante* H veut, ainsi que legouver* 
nement , aJSbiblir k plus possible rantorité 
du Saint-Siège sur TEglise de France , pour 
faire d elle une simple branche de Padmi- 
nistration civile, et jusque-là il sert active- 
ment ses desseins ; mais il veut de plus une 
scission ouverte , violente , totale avec Rome , 
et Fabolition de la hiérarchie ' , c'est-à-dire, 
Fextinction complète et irrévocable du Chris- 
tianisme parmi nous , et ensuite dans le reste 
du monde. 

Ne nous lassons point de répéter que la 
plupart de ceux qu'on appelle libéraux , en- 
tièrement étrangers au système dogmatique 
dont nous indiquons les effets, ne soupçonnent 
mâme pas qu'ils coopèrent à son funeste dé- 
veloppement. Us se représentent tout auti*e 
chose y chacun selon ses désirs et ses opinions ^ 
et le mal que renferme l'erreur spéculative 

* ce Lorsq[u'il sera bien prouvé qae les évèques ne 
« peuvent ou ne veulent pas obéir aux lois du pays 
(« (destructives de la religion )» la question ne sera pas 
ce de savoir si le pays peut se passer de lois , mais s*il 
ce peut se passer d*évèqucs ». Constitutionnel du a sep^ 
timbre i8aS. 
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et qu'elle produit tôt ou tard | ne se réalisa 
jamajls i(u degré où. il peut rébre, c[ue pane 
que les bommei ne sont que d'aveugles in^ 
irumeuts de cette puissance secrète qui force 
invinciblement les conséquences à sortir de 
leur principet Les chefs mêmes du parti anti* 
social et antir-chrétien 9 ne voient guère plus 
loin que la foule qui se laisse guider par eux. 
Ce qui les dirige , c'est beaucoup moins une 
réflexion profonde, qu'une sorte d'iuatinot 
passionné , mais sûr , et comme une in£siiU 
Uble inspiration de Tenfer. 

En attendfint la crise certaine qui leur li- 
vrera le pouvoir , ils s'allient contre TÉglise 
avec Tadministration , flattent 8e$ préjuges , 
excitent ses défiances , afiectent un zèle ar- 
dent pouK les droits de la royauté , se font gal- 
licans et parlementaires , et contraignent le 
gouvernement 9 par ses propres maximes , à se 
rendre persécuteur. Ce point obtenu , ils s'eflfor- 
cent de l'engager toujours davantage dans 
la voie sinistre où ils Tont poussé. Au ucmu 
de ses premières violences y ils en demandent 
impérieusement de nouvelles. Effrayé , ilré-^ 
siste I autant que la foiblesse sait résister. Son 
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intérêt y tel qu'il le conçoit , est bien d'op- 
primer , d'asservir TÉglise , mais non de la 
détruire entièrement. Une fois réduite à n'être 
plus que le jouet de ses caprices , Texécuteur 
docile de ses commandements, il a besoin 
d'elle pour agir sur la conscience du peuple 
et le maintenir dans la soumission. Il voudroit 
fi'arréter à cette limite. Vaine pensée ! Si le 
principe de despotisme , qui règle et anime 
son action , le conditit là seulement , au moins 
selon sa croyance et ses désirs , le principe 
d'anarchie , qui règle et anime Taction du 
libéralisme ^ a certes une tout autre étendue , 
exige un tout autre développement; et comme 
celui-ci est le fond même des institutions et 
des opinions dominantes, il est nécessaire 
qu'il prévale , et que le Pouvoir soit entratné 
fort au delà des bornes qu'il redoute de fr^in- 
chir. Aussi fait-il chaque jour quelque pas 
dans la route qu'on lui prescrit de suivre. Il 
avance à regret , mais il avance : bientôt il 
se précipitera. La peur le chasse vers l'abîme. 
Il ignore que céder , pour lui , c'est prendre 
l'engagement de céder encore. Les funestes 
Ordonnances qui ont soulevé d'indignation 
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la France catholique, et que nous examine- 
rons dans un instant y ne sont que l'annonce 
de ce qu'obtiendront de lui les ennemis du 
christianisme. Ils le traitent , comme ces 
malheureux de la dernière condition , à qui 
Ton ordonne de tuer, lorsque le bourreau 
manque. Yoflà ce qu'a fait de lui la révolu- 
tion ; mais qu'il sache bien y qu'il y a une 
Justice qui ne laisse jamais certains crimes 
impunis sur la terre j que la Religion ne 
meurt point , mais que le Pouvoir meurt ; 
que quiconque s'adresse à Dieu , trouve Dieu , 
et vient se briser contre sa toute- puissance. 
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CHAPITRE VI. 

Dss OmiONNANcn otr di atrii. et du t6 

JUIN 1828. 



K J'ai toujours cru , disoit Leibuitz y qu'on 
« rëformeroit le genre humain , si on rëfor- 
« ixMHt Féducalion de la jeunesse ». Tottt sort 
en effet de Téducation ^ le bien et le mal^ les 
croyances, les opinioi», les mœurs , les sen- 
timents y les habitudes. Cest par elle qu'un 
peuple est ce quil est^ lui et non pas un 
autre; elle forme entre les générations suc- 
cessives le lien d'où résulte Tidentité natio^ 
nale , et perpétue^ avec la langue, le carac- 
tère propre , le génie particulier des races 
diverses. Nul changement profond et durable 
ne sauroit s'opérer dans les idé^ , les insti- 
tutions , les lois , à moins que Téducation ne 
subisse un changement de même nature : en 
elle est l'avenir tout entier : et voilà pour- 

10 
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quoi, partout où la révolution ^ pénétré, 
elle a cherché d'abord à s'emparer de Pédu- 
cation y poussant à cet égard la tyrannie jus- 
qu'à ses derniers excès , parce que , voulant 
créer soudain un ordre nouveau , une nation 
nouvelle, il lui falloit séparer violemment 
l'enfance de ce qui l'auroit pu rattacher au 
passé , et dès lors la soustraire à l'influence , 
si puissante dans le premier âge , de l'esprit 
et des traditions de la famille. De là cet 
axiome de Danton proclamé aussi par Ro^ 
berspierre ' , et qui n'a pas cessé de servir de 

* ce Vous lui imprimerez sans doute ( a l'éducation ) un 
ce grand caractère analogue a la nature de notre gouver- 
ce nement , k la sublimité des destinées de notre repu- 
ce blique. Vous sentirez la nécessité de la rendre com- 
ce mune et égale pour tous les François. Il ne s*agit plus 
ce de former des messieurs , mais des citoyens; la patrie 
ce a seule le droiUd* élever ses ej^ants ; elle ne peut côn- 
ce £ier ce dépôt k Torgueil des familles , ni aux préjugés 
ce de» particuliers , aliments éternels de l'aristocratie et 
et d'un fédéralisme domestiqiie , qui rétrécit les &mes en 
ce les isolant > et détruit, a^c l'égalité, tous les fondé- 
es ments de Toixlre social ». Rapport fait au nom du 
Comité de salut public , par Max. Roberspierre , sur 
le rapport des idées religieuses et morales avec les prin- 
cipes républicains , et sur les fêtes nationales. 



( »47 ) 

base à ûolre législation sur ce point : Les en- 
fants appai'tiennenf, à la république avant 
d'appartenir à leurs parents : maxime qui 
traduite en langage clair , signifie qu'on ne 
reconnoit point d'autorité , de droit paternel , 
que la société domestique est une chimère , 
Qu au moins un abus qu'on doit réformer y 
que Tunique objet du mariage est de fournir 
à rÉtat des petits de Tespèce humaine ) qu'il 
fait élever comme il lui plaît ^ dont il dis* 
pose comme il lui plaît. Et ces détestables 
extravagances trouvent encore des défenseurs! 
et c'est là ce que répètent chaque jour , en 
termes équivalents , les parleurs de liberté ! 
Arrâtons-nous quelques instants sur un sujet 
d'une importance si grave. On ne nous accu- 
sera point d'adapter nos doctrines aux cir-* 
constances. Constamment étranger aux pas- 
sions des partis , et les ayant tous y quels qu'ils 
soient 9 combattus tour à tour^ nous nous 
sommes affiranchis de la nécessité de varier 
avec eux , et en protestant ici y de< toute l'é- 
nergie de notre &me y contre le système d'op- 
pression qui pèse sur la France , nous n'au* 
rons qu'à rappeler les prindîpes que nous 



lO* 
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avons soutenus sans interruption depuis qua- 
torze ans. 

' On comprend d'ordinaire , sons le nom 
commun d'éducation, deux choses distinctes, 
quoique intimement liées , renseignement 
qui forme l'homme moral, détermine les 
croyances , règle les mœurs , et celui qui 
n'a pour objet que les eonnoissances pure** 
meint humaines. Le premier, nécessaire uni* 
va^seltement, est le fondement même de la 
société : il ne pourroit manquer tout-à-fait 
chez un peuple, sans que ce peuple ne Xxam^ 
bit au dessous de la barbarie , dans un état 
pire que Fétat sauvage. Représentez-vous , 
en effet, un assemblage (fhommes dépourvus 
de toute notion religieuse, ignorants de tout 
devoir, livrés , sans aucun ftein^ à l'instinct 
d'une nature brutale , et concevez , s'il vous 
est possible^ une dégradation plus profonde, 
an plus complet anéantissement de tout orAre 
social imaginable. Préparer pour la société 
les géfiérations naissantes | tes introduire, eo 
quelque swte, dans la hiérarchie des ôtres 
qu'unissent k justice et la vérité , voilà donc 
qudi est le but de la véritable-éducation. Et 
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comme elle ne se compose pas seulement de 
maximes spéculatives , et qu'elle consiste , 
au cootraine , principalement dans un eu- 
semble d'habitudes pratiques ^ qui garantissent 
la soumission de l'esprit et de la volonté à 
la loi dn devoir j il s'ensuit , qu'embrassant 
toutes les actions et tous les instants de la 
vie 9 elle doit accompagner ^ animer ^ régler 
Tédiication secondaire j dont elle est insépa- 
rable, au moms pour Tenfance. 

Afin d'éviter la confusion que pourroit 
faire naître l'emploi du même terme appliqué 
i des choses diverses ^ nous appellerons dé- 
sormais simplement âlocation celle qui a 
pour objet de fwmer Thomme social, et 
instruction <elle qui n'a de rapport qu'à la 
science proprement dite. Parlons d'abord de 
la première. 

On a vu précédemment que la société 
politique, dans laquelle on ne peut trouver 
un véritaUe lien d'union entre les hommes, "^ 
supposoit l'existence d'une société antérieure , 
immuable, universelle, comme la justice et 
la vérité qui en sont la base, et que cette 
société , spirituelle par sa nature , est ce que , 
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partout et dans tous les temps , on a nom* 
luë Religion. Hors d'elle il n'existe qu'un 
ordre arbitraire, des relations externes établies 
par le hasard ou la convenance , maintenues 
par la force , et qui n'imposant aucune obli- 
gation morale, ne saurbient constituer jamais 
ni un droit ni un devoir. Il suit de là , que 
l'éducation , étrangère à l'Etat , appartient 
exclusivement à la société religieuse , puis- 
qu'avant de connoitre ses lois et de s'y être 
soumis, l'homme, indépendant par sa pen- 
sée, indépendant par sa conscience, n'obéit 
qu'à lui-même, à ses passions, à ses intérêts, 
et n'est pas même un être sociable. 

U n'y a , sous le rapport oit nous le consi- 
dérons en ce moment , que trois positions pos- 
sibles pour le gouvernement civil. Ou , comme 
chez les anciens pépies , l'État et la Heli- 
gion ne forment qu'une seule et même so- 
ciété, de telle sorte que les lois religieuses 
soient aussi des lois politiques, et les lois poli- 
tiques des lois religieuses, et alors, dans cette 
vraie théocratie, qu'on retrouve partout avant 
le Christianisme , et dans les républiques 
même de la Grèce, jusqu'à l'époque où, en^ 
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▼ahies par une démagogie eflSréûée , elles tom- 
bèrent en dissolution; alors^ dis-je, Téduca- 
lion , soit politique y soit domestique, dépend 
toujours ; et nécessairement de la Religion. 

Ou la société politique , distincte de la so- 
ciété religieuse ,. est néanmoins, suivant un 
mod&de subordination naturelle, intimement 
liée à celle-ci, comme il arriva quand le 
Christianisme eut fondé sur les. délM'is du 
paganisme un ordre social plus parfait; et. 
alors l'éducation appartient encore tout en- 
tière à la^ Religion , le Pouvoir civil se bor- 
nant à protéger son droit et à en faciliter 
l'exercice , sans quoi il remproit à Tinstant 
même le lien qui unit TÉglise à TÉtat. 

Ou enfin la> société politique , s'é^nt sépar 
rée totalement de la société religieçse^ a brisé 
Tunité de croyances, et indépendante de toute 
loi divine , proclame , sous le même rapport , 
Tindépendance-de chacun de ses membres ; et 
alors , à moins de • violer le principe qui la 
constitue ce qu'elle est , elle doit , en ce qui 
tient à Tédûcation y établir une liberté uni- 
verselle et absolue. 

En effet > qu'on nous dise en vertu de quel 
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droit le gQuvemement s'en atlribueroit la dv- 
veciioB ? Si ^ i'cet égard f il se rafaftîUae à Tau. 
toiité q[>iritoslle ,.iUtennim les cioyanoces par 
VtBoeàpitfBeiit dont il dûpoee , fixe les de- 
¥oinf , en un mot exerce sor la société une 
dominaiioa inteUectueUeet morale dont il 
ne peut montrer d'antre litre que la force , il 
opprime les consciences que la loi déclare 
libres 9 il crée une espèoe de théocratie civile 
moBStroeuiey d'apuès laip^lle le vrai et le 
faux I le hioa et mal , le jusie et Tin jnste | 
dépendront uniquement de sa pensée et de sa 
volonté : c'est-à-dire 9 qu'il, jette dans les 
âmes mêmes la base d'un despotisme sans li- 
mites, qn^il oonsaicre à eoa profit la plos biii- 
mâliante comme la plus détestable t jranaie , 
et qu'il ne lui reste, après aToir exigé des 
boimnes cette obéissanoe dégradante,qo'à exi- 
ger encore leurs adorations, car il se fait Dieu. 
£n même temps qu'on ne sauroit conoeToir 
de serYÎIiide ^ale à celle d'un peuple pour 
qui le pouvoir politique créeroit à son gré 
la Tésité, la jostice, il est impoesible d'ima- 
giner un renversement plus ^XM&pletxles prin- 
cipes sur lesquds repose notre législation 
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présente. Qu'est-ce que la liberté garantie 
par la ioi fondamentale , si le gouvememeat 
mélTe ée$ doctrines^ peut tenir à cha<pie 
père de famUle ce langage : L'éducation 
m'appartient de droit, et en' conséquence 
ton fils ama la i^eligion que je voudrai , 
la morale que je voucfrat ; c'est k moi de £>r« 
mer, comme \e Tenleodrai, sa conscience et 
safiM? 

Qoe si Von dit que le gouvernement ne se 
mêlera point de ces choses , qui sont iiora de 
son domaine, il j aura donc une éducation 
indépendante dû toute morale et de toute 
religion ? en d^autres termes , une éducation 
où n'entrera rien de ce qui constitue essen- 
tiellement l'^acalion? On se gardera de par- 
ler Il fenfance de dogmes, de devoirs, et 
Dieu même , et les génératiow nouvelles se-^ 
ront élevées dans un athéisme absolu l 

Pressé entreeesdeux nécessités fatales, d'une 
tliéoeratie civile ^ <m d'une éducation atbée , 
le ministre à qui nous devons rordonnance 
du 9 1 avril , a eu l'habileté rare ^ en voulant 
éviter ces écueils terribles, de se briser à la 
fois sur l'un et sur l'autre. 
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' Et d'abord , l'ordonnance établit , de droit 
et de fait , la théocratie civile : car selon le 
ministre , c il fant que l'instruction soit reli- 
ai gieuse i et il faut pour cela que les maîtres 
« aient une instruction religieuse '• » Fort 
bien ; mais qui déterminera cette instruction 
religieuse? « Voilà ^ continue le ministre ^ 
<c de quelle manière a été établi le concours 
(( des deux autorités : le droit de décider a 
m été attribué à l'autorité civile y elle ad- 
« ministre après avoir pris des. avis, mai9 
«r d'une manière indépendante * ». J'adjure 
ici , au nom du bon sens , quiconque est ca^ 
pable de lier deux idées : si ce n'est pas là 
nettement avouer Tintention d'établir une 
ihébcratie civile, qu'estH:e donc? Aussi le 
)iumal semi'K>fficiel en est-il convenu sans 
difficulté. « A qui faut-il ( ce sont ses paroles ) 
« donner la préférence entre le maire et le 
« desservant ? ou , en d'autres termes , quelle 
« est , en fait d'instruction primaire , ddbs les 



* Discours de M. de Yatimesnil, dans là séance du 
a6 avril. Messa^r des Chambres du a7 avril iS^S; 

• Ihid 
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« trente-cinq mille communes dont nous par- 
ie Ions , rinfluence réelle et nécessaire? est-ce 
« l'influence religieuse ? est-ce l'influence ci- 
«r vile? là est toute la question '. » Et com- 
ment l'a-t-on résolue ? En ôtant aux éyéques 
la suprématie des écoles primaires, ainsi 
que s'exprime le même journal. Heureuse donc 
la France y heureuse la jeunesse : soustraite 
désormais à V influence épiscopale, M. de 
Yatimesnil se charge de lui faire administra- 
ti wment sa morale et sa religion. • 

Mais une religion quelconque fera-t-elle 
réellement partie de l'éducation primaire? 
Frendra«t-on le soin d'inculquer à l'enfant 
la loi du devoir 9 de graver au fond de son 
cœur et de son intelligence la foi sans la-: 
quelle tout est incertain et désordonné dans 
la vie humaine ? Nullement. Il s'agit d'abord , 
il s*agit surtout de conserver précieusement à 
l'enfance son privilège constitutionnel de croi« 
re ou de ne pas croire , comme elle le voudra : 
et c'est pourquoi dans la manière dont M. de 
T^atimesnil exécutera l* ordonnance . les 
■ I ■ ■ 1 1 ■ 1 1 1 ■ I ■ ■— y— ^^^^ 

* Messager des Chambres du i«r mai i8a8. 
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di^sitioiis ^i ont trait à Fenseigfteme&t re- 
ligieux j seront toujours une garantie de la 
liberté de ùonscience* nPar conséquent il est 
« nëoessaàne (pie, dans toutes les écoles primai* 
« res^ les enfants de toute religion^ soient mis 
« à même de comiottre les mérités de leur re«* 
€ ligion '. )» L'instituteur enseignera donc tou-» 
tes ces i^érités simultanément , avec toutefois 
certaines précautions, « afin ipie les enfmts 
f puissent recevoir cette aorte d'instruction , 
K^tos qu'il en résulte aucun inconvénients ^ 
c'est-à-dire j sans que ic par des influences qui 
« saroient illégitimes , ils soient détournés de 
c suivre le culte de leurs pdres* Voilà le vœu 
« de l'article i5 de Tordonnance * ^. Il fiuit 
croire que eelui-Ià an moins est légad. 

Quoi qu'il en soit , pour être impartial entre 
les divers cultes ^ et pour que chacun soit con-- 
tent, on enseignera toutes les religions ^ 
et elles seront toutes de ivraies religions. 

* Discours de M. de Yatimesnil , dans la séance dû 
s6 8Tni« 

• Ibid. 
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Le ministre Tentend comme cela : voyez un 
pea s'il est possible d'être plu^ facile et plus 
obligeant. Que si l'on dit , qu'à la rigueur ^ 
elles ne seront toutes Traies que dans les écoles 
mixtes; encore iMen que ni Tordonnance^ ni 
le ministre , ne s'en expliquent nulle part f 
j'y consens très volontiers : ce ne sera c|a'Qne 
merveille de plus^ 

Peut-être a)outera-t-on , qu'en ce qui 
touche les écoles catholiques, Tordonnance 
statue y article 9 , que celui qui aspire aux 
fonctions d'instituteur ^ devra , pour obtenir 
^autorisation uliversitaire ^ c présenter au 
% recteur de l'académie , on à l'examinateur 
« délégué par le recteur y outre le certificat 
€ de bonne vie et moeurs , un certificat d'ins- 
« truction religieuse ^ délivré par un délégué 
« de Févéque, ou^ à son détant, par le curé 
€ de la paroisse de Faspirant »• 

Il est vrai y et le ministre a conçoit que cet 
« article ponrroit prêter à diverses objectioBs, 
« si l'attestation relative à l'instruction reli^ 
« gieuse étoit exigée à une époque quelconque 
a de la vie de l'instituteur. Mais ce n'est pas 
« ainsi que cela se fera. » -— On ne l'exigera 
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donc à aucune époque? —^ Vraiment si , laissez 
donc parler. «. C'est avant l'obtention du bre- 
«c Tet de capacité qu'est exigée lattestation , 
K et ordinairement le brevet de capacité est 
« obtenu par des jeunes gens qui n'ont pas 
{c encore atteint Tâge du recrutement '• » 

Ainsi Ton sera toujours propre à devenir 
instituteur et capable d^enseigner la reli-» 
gion, pourvu qu'on Tait sue auant l'âge 
du recrutement. C'est en matière de caté- 
cbismey Tege critique , l'âge légal. 

Mais enfin s'il arrivoit qu'à cet âge même, 
l'aspirant y comme on l'appelle, fût aussi 
ignorant qu'on lui permet de l'être plus tard , 
lui refuseroit-on l'autorisation ? 

M. de Vatimesnil va vous répondre lui- 
même : <{ Si quelquefois il pouvoity avoir re- 
« fus d'accorder l'autorisation , ce seroit lors- 
«c qu'il résulteroit des circonstances locales 
« que quelques inconvénients peuvent avoir 
<{ lieu , que la liberté de conscience qui a été 
d établie par la charte peut recevoir des at- 
<i tçintes. Hors de là, je vous prie de le croire, 



« Discours de M. de Vatimesnil , dans la séance du 
a6 avril. 
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«c lorsque j'aurai l'honneur de présider le côn» 
« seil de Tinstruction publique , l'autorisation 
a ne sera pas refosée '• » 

De quoi d'ailleurs est-il question? d'une 
simple formalité. « Un individu se présente 
<( pour entrer dans l'instruction primaire, on 
<( lui dit : Remplissez les conditions qui pa- 
ie roissent nécessaires. On lui dit remplissez 
a les conditions , comme on dit au jeune 
« homme qui se présente pour faire son droit : 
<( Produisez-nous un diplôme de baccalau- 
« réat ■. » 

M'est-il pas en eSet assez naturel que le 
gouvernement , avant de confier à un individu 
l'éducation de l'enfance , exige qu'il soit au 
moins bachelier en bonne vie et mœurs , 
bachelier même en religion ? Plus , ce seroit 
du luxe y attendu que <{ l'enseignement de la 
a lettre du catéchisme , et non du dogme j fait 
« partie de l'instruction primaire '. » 



1, 



* Discours de M. de Yatimesnil , dans la séance du 
a6 avril. 

• Ibid. 
» Ibid, 
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Résumons ces extravagances. On enseigne 
dans les écoles mixtes , toutes les religions » 
et on les enseigne toutes comme également 
vraies. Dans les écoles purement catholiques , 
il suffit I et encore n'est-ce pas de rigueur^ 
que Va&pirani ait su quelque chose de la 
religion , avant Tâge du recrutemeni. On y 
enseigne la lettte du catéchisme , et non le 
dogme j il y est défiuidn d'expliquer à l'en- 
fance celte parole : Je crois en Uieu. 

Donc y selon Vordonnance o(»nmenfée par 
le ministre, l'éducation primaire est athée. 

Certes , personne ne s'en étonnera. Mais ce 
que nous désirons surtout qu'on remarque j au 
sujet des contradictions de la doctrine mini^ 
ténelle que nous venons d'examiner , c'est le 
combat des deux principes qui luttent dans la 
société» Le principe de despotisme cherche i 
se développer, et apssilftt un instinct sûr 
avertit le pouvoir qu'il faut d'abord sttbsti^ 
tuer l'influence civile à t influence reli- 
gieuse ^ c'est-à-dire, dominer, asservir l'É- 
glise , dont l'indépendance forme un obstacle 
éternel à ses desseins. Une suprématie de 
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lait , sans^ schisme apparent y voilà ce qu'il 
voudroit. Mais le principe d'anarchie, qui 
tend aussi et plus ënergiquement à se dëve- 
lopper, a besoin pour y parvenir de Tentière 
destruction du christianisme, et, avec la 
force que lui prêtent les institutions, les 
lois , Topinion , il pousse le gouvernement de 
ruine en ruine, et su lieu de lui permettre 
d'usurper à son profit le droit des évéqù^s sur 
renseignement , le contraint de consacrer 
Tathéisnie de Tëducation. 

On a vu qu'i^ moins d'établir une eflroya- 
Ue tyrannie , elle doit ou dépendre exclusi- 
vement de l'autorité spirituelle , si TÊiat re* 
connolt une pareille autorité , ou demeurer 
entièrement libre. Quant h l'instruction qui a 
pour objet les connoissances purement hu- 
maines, considérée dans ^ liaison- intime et 
nécessaire avec la véritable éducation , il est 
évident que les mêmes principes s'appliquent 
à Tune et à l'autre. On ne conçoit , sous aucun 
rapport , à quel titre le gouvernement' interr 
viendroit dans Finstruction. Rien de plus 
libre par son essence, de plus indépendant 

11 
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du pouvoir politique '• Les connoissancetf 
appartiennent à tous^comme la lumière du 
soleil. Elles sont le oomaine commun de la 
société , des familles ^ des individus. Il n'est 
personne qui n'y ait un droit naturel et ina- 
liénable. Seulement quelques-uns possèdent 
plus de moyens que d'autres de les acquérir : 
et encore en cela la Providence a pourvu au 
maintien de Tordre temporel , que trouble- 
roi t un développfsment trop rapide et trop 
élcndu des facultés intellectuelles dans une 
grande masse d'hommes^ en les dégoûtant de 
leur état et les enlevant aux travaux indis- 
pensaUe9 de Tagriculiure et de l'industrie , 
sans que , du reste , il en résultât pour eux 
aucun bien réeL L'équilibre entre la science 
utile et celle qui nuiroit y s établit de soi-même 
par la liberté. Il se forme naturellement une 
hiérarchie d'écoles proportionnées chacune , 
dans les degrés divers de Tinstruction qu'elles 

* Cette vérité est consacrée par le langage même des 
nations chrétiennes, qui unissant, d'une manière insé- 
parable , l'idée de science et celle de liberté , disolent 
avec raison , non pa0 le royaume , mab la république 
des leUreSi 
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répandent, aux besoins, aux désirs, aux 
ressources des diffîrentes classes de la société ; 
la Religion même en fonde de gratuites , de 
sorte que , depuis la plus humble condition 
jusqu'à la plus haute , tous peuvent partici- 
per à cet enseignement gradué , et que nul 
n'est condamné nécessairement à Tignorance, 
par le désavantage de la position où sa nais- 
sance Ta placé. 

Le monopole de Tinstructio^ , qui produit 
l!effet contraire et ferme inexorablement les 
sources du savoir à Pimmense majorité de .la 
population , éloit un genre de tyrannie tota- 
lement inconnu au monde avant Buonaparle. 
Ne concevant le pouvoir que sous la forme du 
despotisme le plus absolu , le despotisme mi- 
litaire, il essaya de partager la France en 
deux catégories, lune composée de la masse 
du peuple , en partie destinée à remplir les 
varies cadres de son armée ^ et disposée par 
labrutissement où il la vouloit maintenir, à 
une obéissance passive et à un fanatique do- 
irimementj l'autre, plus élevéj^ à raison de sa 
seule richesse, devoit conduire la première, 
selon les vues du chef qui les dominoit égale- 

11* 
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ment) et pour cela iétre formée elle-même 
dans des écoles oii j en même temps qn'on la 
dresseroit à une soumission aerviie et , pour 
ainsi dire, mécanique, elle ac^erroit les con^ 
noissances relatives surtout à Fart de la 
guerre et à une administration matérielle. Les 
liens de la vanité et de l'intérêt dévoient en- 
suite l'attacher à sa personne, et l'identifier, 
en quelque soile , à son système de gouverne*- 
ment* Telles /urent les pensées qui présidè- 
rent à la création de l'université impériale. 
Ce ne fut en réalité qd'une application des 
maximes de Roberspierre. Buonaparte, au 
reste , régna trop peu pour afiermir son ou- 
vrage , et pour recueillir tous les fruits qu'il 
s'en promettoit. Cependant il y avoit dans 
la volonté de cet homme extraordinaire une 
si étonnante vigii^ur , et tant de prestige dans 
sa gloire, qu'au mément où il succomba, pres*^ 
que toute la jeunesse firançoise étoit déjà 
comme en^rtée dans la sphère de son sinistre 
génie. 

Après èùi l'IIniversité devint ce qu'elle a 
continué d'être, premièrement une odieuse 
institution Fiscale, vexatoire pour les familles^ 
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MnsauGun avantage pour l'État forcé , au con- 
traire, d'ajouter annuellement une somme 
conaidëmUe au produit de la subvention, 
nom ne disons pas illégalement, mais tyran- 
niqoement perçue : secondement , un moyen 
d'oppression religieuse , ainsi qu'on le verra 
bientôt : et enfin une violation directe et per- 
manente des droits les plus sacrés qui puissent 
exister sur la terre. Car, d'une part, le gou- 
vernement contraint d'^acbeter , au prix qu'il 
y met, rinstruction qui, par sa nature, doit 
être libre et accessible à tous ; et , de l'autre , 
il oblige les pères de famille , ou à souffrûr 
que leurs enfants demeurent privés de toute 
instruction, on à les exposer, dans des écoles 
dangereuses , h perdre leurs mœurs et leur foi. 
Certes, nous le répétons, jamas, depuis l'o* 
rigine du monde , «m si exécrable despotisme 
n'avoit pesé sur la race bùmaiBe, et ai quel- 
que chose prouve à quel point la vraie notion 
de la liberté s'est altérée de nos jours , c'est 
sans doute la honteuse patience avec laquelle 
on Ta supporté jusqu'à présent 

Quand , pour le justifier , le ministère nous 
parle de je ne sais quel droit de surveillance, 
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que personne, dit-il , ne conteste àradminis- 
tration ' ; ignore-t-ii donc que , hors les cas 
prévus par les codes , et qui rentrent dans le 
domaine de la justiee commune, ce droit 
qu elle appelle de surveillance^est au contraire 
précisément oe qu'on lui conteste. En ce qui 
tient à Tinstruclion, il est clair qu il n'existe 
point de surveillance imaginable; car, dans 
Tordre des connoissances purement humaines|f ' 
tout est bon , ou indiflërent en soi. Et quant 
à l'éducation réelle , ou aux doctrines reli- 
gieuses et morales , elles ne sauroiant la re- 
garder en rien , ni suivant les principes cons- 
tamment admis, ni selon les maximes sur 
lesquelles repose notre législation actuelle. 
Son intolérable prétention de surveiller les 
doctrines , n'est que la prétention de les do- 
miner, et dlmposer, par un enseignement 
exclusif, celles qu'il lui plaira de faire pré- 
valoir , c'est-à-dire, toujours celles qu'elle ju- 
gera le plus conformes à ses intérêts ; et en- 
core quelle, distance énorme d'une simple 
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surveillance au monopole entier de Tins- 
tniction ! 

Ici tous doivent élre d'accord, quelles 
<{ue soient d'ailleurs le[urs opinions; il ne 
doit jr avoir qu'un sentiment pour repousser 
cette indigne oppression morale et intellec- 
tuelle 3 et puisqu'on parle de liberté ^ qu'on 
commence donc par briser les fers dont on 
s'eflforce d'encbainer les âmes mêmes. 

Une seule chose aujourd'hui est du ressort 
du gouvernement , c'est de &voriser la diffu"»* 
sion et le progrès de la science y en instituant 
des cours élevés que chacun puisse suivre libre- 
ment. L'Université telle qu'on l'a faite , et en 
général le régime de collèges , tue les fortes 
études , et c'est une des causes principales de 
l'infériorité de la France sous ce rapport. 
Au lieu de persécuter , au lieu d'opprimer ^ 
fondez, sur une grande échelle, des institu- 
tions analogues à celles qui existent en An- 
gleterre et surtout en Allemagne y alors vous 
rendrez au pays un service réel , alors cette 
ardeur de savoir qui tourmente la génération 
nouvelle produira un vrai développement du 
génie national. Voilà ce que réclame de vous 
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Tétat du siècle et dm esprits. Mais , ne fût- 
ce que par pudeur , ne nous vantez {MB TOiffe 
xèle pour la science , lorsque vous ne savez 
qu étendre votre hideux despotisme jusqu'au 
catéchisme et au rudiments 

Le progrès en ce genre a été i^apide, et il 
le deviendra davantage chaque* jour. L'or- 
donnance du a I avril n'étoit que le prélude 
de celles du 1 6 juin, dans lesquelles le mi- 
nistère , s'élevant au-dessus de tous les droits 
et de toutes les lois, a déployé, comme on 
de voit s'y attendre, avec tout ce qu'il y a 
naturellement de violence dans la lâcheté , 
un luxe de tymnnîe qui n'avoit point encore 
eu d'exemple. U ne re$te plus rieU à dire sur 
«es Ordonnances ftitafes, qui provoquèrent, 
dès qu'elles parurent) les saintes réclamations 
de rÉpiseopat ffançois^ <io^t M. Tévéque 
de Chartres et quelques autres prélats , non 
moins vénérables par leurs vertus que par 
leurs lumières , ont signalé les vices et le ca- 
ractère antiKïhrétiett , tandis que MM^ Lau- 
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reûtie , Benyer filfi , O'Mahony , et tous les 
éGfri^râins attachés à la cause catholique, 
montroîe&t oe qu'elles renferment d'illégal , 
d^odiettx, d^oppi^esisif^ et en prédisoient les 
suites funestes. 

Là première , signés Porialis , expulse les 
Jésuites de* petits séminaires qu'ils occn* 
poi^nt , au nombre de huit. Cet acte d'injus- 
tice administratiTe étoit depuis long^temps 
sollicité, avec des cris de fureur , par la ré* 
volution. Elle Touloit , comme Voltaire , 
manger dujésuUe^ et M. Portails s'est 
chargé d'apaiaer sa faim* Ce n'est ici ni le 
lieu , ni 1« moment de juger la Compagnie 
de Jésus y et de chercher entre les calomnies 
de la haine et les panégyriques de d'enthou- 
siiMtte y la vérité rigoureuse et pure» Bien de 
plus absurde , de plus inique, de plus révol- 
tant , «[ue la plupart des accusations dont 
elle a été l'objet On ne trouveroit nulle part 
de société dont les membres aient pius de 
droit à Tadmiratioa par leur zèle et au 
respect par leurs vertus. Après cela, qifê 
leur institut, si saint en lui<*méme ^ 6oit 
exemf»! aujourd'hui danconvénienls, même 
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graves , qu'il soit suflBsamment approprié \ 
l'état actuel des esprits , aux besoins présents 
du monde , nous ne le pensons pas. Mais j 
encore une fois , ce n'est ici ni le lieu ni le 
moment de traiter cette grande question , et 
nous ressentirions une peine profonde y s'il 
nous écbappoit une seule parole qui pût con- 
trister ces hommes vénérables , à Tinstant où 
le fanatisme de l'impiété persécute sous leur 
nom rÉglise catholique tout entière: 

Et à quel titre les poursuit-on ? Où est la 
loi qui interdit aux François de se réunir 
pour vivre ensemble , d'après un mode d'as- 
sociation convenu , et suivant une règle vo- 
lontairement acceptée, en ne réclamant d'ail- 
leurs auQiin privilège , aucune exemption du 
droit commun? -Que si cette loi n'existe 
point ( et Ion défie de la produire ) , si l'on 
n'a pas encore annoncé la prétention de pé- 
nétrer dans la conscience pour lui demander 
compte des devoirs qu'elle s'est imposés , 
des engagements intérieurs, qu'au fond du 
sanctuaire sacré ouvert à Dieu seul , elle a 
pu contracter envers lui 5 en Vertu de quelle 
maxime ose»t-on ravir administrativeœent à 
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quelijnes hommes , mie liberté cpie le législa- 
teur accorde à tous indistinctement ? 

Ce n'est pas là ce que nous faisons , s'é- 
crient les ministres : et cela est vrai^ car ils 
font pis. Déclarer franchement qu'on met hors 
des lois une classe de François , par cela seul 
quVm le veut et qu'on est le plus fort , seroit 
moins odieux mille fois , que de prétendre y 
avec toutes les ruses d'une basse hypocrisie , 
légitimer la persécution. Vous êtes libres y 
disent-ils aux catholiques , de vous lier par 
des vœux que l'État ne connott point y sur 
lesquels il n'a ni ne peut avoir aucune auto- 
rité dans le for intérieur. Il vous est permis 
d'être membres d'une congrégation religieuse , 
comme au protestant de s'agréger à la com- 
munauté des Frères Moraves. Nous ne vou- 
lons pas pins gêner votre conscience que la 
sienne. A Dieu ne plaise que nous portions la 
moindre atteinte à la liberté voulue , garantie 
par la Charte. Ministre? , tel est votre lan- 
gage : voyons maintenant vos actes. 

€ Voulant pourvoir à l'exécution des lois 
ic du royaume , 



« Nous avons (Hrdonné et ordonnons ce <pii 
«. suit : 

4c Art. i*'- A dater du i*' octobre pro- 
«c ckain , tous les établissements connus amu 
« le nom di écoles secondaires ecclésiasti^ 
« ^ii(?5 , dirigés par des personnes apparte^* 
« nant à une congrégation relîgieuas non ^u- 
a torisée ^ et actuellement existants à Aix , 
<( Billom j Bordeaux , Dâle , Forcal<{uier , 
<( MontmotiUon y Saint *^Adleul et Sainte- 
« Anne-d'Auray , seront soumis an régime 
« de rUniversité. 

« â« A dater de la mène époque, nul ne pour- 
« r^ être ou demeurer chargé soit de la diree- 
{( tion 9 soit de l'enseignement dans une des 
K maisons d'édut^ation dépendantes de l'[Jni«- 
« versité^ ou dans une des écoles secondaires 
« ecclésiastiques y s'il n'a affirmé par écrit 
€ qu'il n'a{^Mrtient à aucune coi^régatton re^ 
< ligiduse non légalement établie en FVance ' • » 

Ceci est dair i je voos entends ; mais ea» 
tendez aussi la voix de ^ingt«cinq millions àe 
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catholiques, à qui ces dispositions oppressives 
ont arraché.siauiltftnément un cri de surprise 
et d mdignaticMa. Comprenez tout ce qu'elles 
renferment de contraire aux droits les plus 
sacres , ainsi qu'à ces lois du retourne , à 
l'exécution desquelles iyous voulez pour^ 
voir, dites*vous. 

Vous violez le droit de propriété , en dé^ 
pouillant des hommes qui n'ont enfreint au- 
cune loi quelconque , d'établissements formés 
par eux sous la protection de la loi même. 

Vous violes les droits de Tépiscopat , en 
soumettant) par un simple acte de votre vo^ 
lonté , au régime universitaire des écoles ec« 
clésiastiques sur lesquelles vous n'avez ni ne 
pouvez avoir aucune autorité légitime. 

Vous violez les droits des pères de famille , 
en leur enlevant le moyen de faire élever 
leurs enfants selon les principes de leur foi | 
et dans la pratique , suffisamment assurée pour 
eux , de la religion qu'ils professent. 

Vous violez avec la Charte les droits de 
tous les François ^ en créant à votre bon plai- 
sir des incapacités civiles résultantes , non 
pas d'un motif de l'ordre civil , mais d'une 



cause purement religieuse , d'une condition 
prise dans Tintérieur de la conscience : ini-* 
quilé telle ^'elle a révoHé jusqu'aux rédac- 
teurs libéraux du Globe '• 

Vous violez la conscience même, en forçant 
des hommes à révéler -contre eux un secret 
dont ils ne doivent compte qu'à Dieu seul, 
ou a mentir pour échapper à votre oppres- 
sion. 

Vous établissez une inquisition dont Henri 
VIII 9 dans ses plus grands excès , n'a pas 
fourni d'exemple y car il n'obligeoit pas les 
catholiques d'être eux-^mémes leurs délateurs. 

' tt Yoilk une étrange règle imposée au pays ! C'est la 
loi du Test de 1* Angleterre , et comment imposée ! Ce mot 
de- congrégation , qui ne signifie pas corporation > qui 
ne rappelle aucun des engagements des anciennes com- 
munautés religieuses » aucun des droits que notre vieux 
régime leur conféroit , ce mot seul de congrégation 
couvre un crime » emporte une incapacité civile ! . . . 
En vérité, nous n'y concevons rien; c*est faire de 
Tabsurde poui^ le seul plaisir d*en faire, c*est créer un 
antécédent déplorable, c'est renouveler les billets de 
confession, les déclarations de civisme; c'est comman* 
der l'hypocrisie , le mensonge , ei le commander sans 
nécessité. i> lie Globe. 
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Vous violez les droits de TÉglise^ et vous 
rinsultez, en excluant de l'enseignement ceux 
à ^i elle donne mission particulière d'en- 
seigner^ ceux qui font une profession plus 
étroite de la perfection qu'elle reconunande 
aux chrétiens. 

Vous violez plus directement encore ses 
droits divins y en étendant à ses propres écoles 
cette exclusion monstrueuse. 

Voilà les libertés dont la France vous rend 
grâces; elle en a voit déjà connu de semblables, 
de plus étendues tnéme , sous FEmpire et au- 
paravant; mais elle peut désormais espérer 
de tout recouvrer. Misérables aveugles , di- 
gnes d'une immense compassion , l'avenir 
vous apprendra ce que vous ne savez pas en- 
core , combien petite est la distance qui sé- 
pare l'homme de peur de l'homme de crime. 
La révolution vous applaudit : )e 'le crois y 
certes: que faites- vous qu'obéir à ses iqj onc- 
tions ? Opprimez , persécutez , tyrannisez à 
son profit ; sa reconnoissance nous vengera. 

Vous parlez comme elle de l'ordre légal : 
et que veut dire ce mot ? Il y a eu, je pense , 
plus d'un ordre légal de 1793 à 1838. Tout 
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celai étoit^ce l'ordre véritable y U justice y là 
liberté ? Soflit-il que la force commaude , 
pour <pi'il y ait ordre > pour qu'il y ait loi 7 
Répondez , ceci est grave. Quand la loi cou-* 
duisoit sur la place Louis XV celui qu'an ce 
moment je n'ose nommer^ qu'étoit-ce à voa 
yeux que cette loi ? Lui. devoiton respect ^ 
soumission ? J'attende ce que vous dires. 
Mais vous ne direz pas qoie le r^cide , les 
proscriptions j les spoliations , et tant d'au- 
tres forfiùls fussent ce que vous appelez lor'- 
dre légal* Il ezistoit alors aussi cependant une 
force f un pouvoir public. Il y a donc un or-» 
dre contre lequel la force, le Pouvoir se peut 
rien y une Loi qui juge les lois mêmes* Qu'est-» 
ce que cette loi ? La connoissez-yous ? Et dans 
le conflit entre elle et les volontés aibitraires y 
oppressives de la puissance bumaine^qu'y a-tril 
à faire ' ? Imprudents ! quel vertige vous étour- 



> Ce qui a donné naissance à la théorie Qiodeme de 
Tordre légal , c'est premièrement le besoin d'un prétexte 
pdor o{^rimcr avec une apparence quelconque de droit ; 
secondem««l, [a nécessité oh se trouve la libéralisme 
dogi9atique « après avoir rejeté touttf règle de justice 
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dit ; et comment ne tremblez-vous pas de 
contraindre la France à poser ces questions 
terribles ^ et S les résoudre peut-être ? 

il nous reste à parler d'une troisième or* 

îfumuable et divine , et par conséquent . détruit la 
notion du devoir, de soutenir ou qu'on n est jamais , 
et en aucun cas , tenu d*obëir a ce que le Pouvoir com< 
mande , maxime qui renverse immédiatement la so- 
ciété ; ou qu*on doit tou/our54>béir k la loi , quelle qu'elle 
soit , c est-a-dire , aux prescriptions arbitraires de la 
force actueUeraent prédominante. Au contraire, le Chris- 
tianisme ne séparant jamais ces deux choses également 
saintes > également indispensables, l'ordre et la liberté, 
ordonne d'être soumis a la puissance ,. c'est-a-dire , à 
ï autorité et à la raison ; et fixant aussitôt , pour pré- 
venir la tyrannie , la règle et les limites de.cette. soumis- 
sion , il déclare qu'elle n'est d^ie qu'aiij: commande- 
ments Justes et raisonnables , selon Dieu , l'autorité 
ecclésiastique , et le droit civil. Il nous semble pourtant 
4]u'il y a quelque dignité dans cette doctrine , et qu'a 
tout prendre cela n'est pas trop mal pour le neuvième 
siècle, a Si quis potestati regiœ , quœ non est , juxta 
«« Apostolum , nisi k Dec, contumaci ac inflato spi- 
a ritu contra auctoritatem et rationem , pertinaciter 
M contradicere praesumpserit, et ejus justis ac rationa- 
ce bilibus imperiis sccundum Deum et auctoritatem eccle- 
<c siasticam ac jus civile obtemperare irrefragabiliter no- 
ce lucrit , anathematizetur ». ConciL Parisiens. ; aliàs 
Meldens. 846, c. XK 
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donnaooe) qui complèle le système de persé- 
cution suivi par le ministère ^ sous la direc- 
tion du libéralisme. A raison du caractère de 
rhomme qui Fa provoquée, celle-ci est en 
quelque sorte empreinte d'un sc^u particu- 
lier , et comme de je ne sais quel signe sem- 
blable à celui que Dieu imprima sur le front de 
l'auteur du premier meurtre, La Providence a 
permis qu'un évéque se xencontrAjt , qui y pos« 
stdant tout^ce qu il falloit pour préparer un 
schisme « et sentant au fond de lui*méme le 
triste courage d'être dans TEglise , ce qu'étoit , 
selon les doctrines de l'antique Orient , Ahri- 
man dans l'univers , n'a point été effrayé de 
se rendre 0t)mme lui le chef de ceux qui nont 
point de chef. 

U a dit au Roi : a 11 s'écoulera bien des an** 
« nées avant que le personnel du clei^é soit 
« en proportion avec les besoins de la France , 
« et que les évéques puissent répondre aux 
« instantes prières de toutes les popuJa- 
« tiens qui demandent des pasteurs ' » : en 



t Rapport au Roi par M. Feulrier» épique de Beau- 

vais. Messager du i8 juin 1828. 



( 179 ) 

conséquence , je propose & Votre Majesté de 
rédiùre de moitié le nombre des élèves <jut 
annoncent l'intention de se consacrer au saint 
ministère- 

Il a dit aux familles : Vous avei une répu^ 
gnance naturelle ' à permettre que vos en«* 
fants embrassent une carrière semée de tant 
de dégoûts et cpe chaque jour on rend plus 
pénible ; eh bien , saches^ désormais à quoi 
vous les exposes ^ en soufl^ant qu'ils éprouvent 
leur vocation dans une école ecclésiastique : 
s'il leur arrive plus tard de reconnoitre qu'ils 
n'étoient pas réellement appelés , ils perdront 
tout le fruit de leurs études , Taccès de tonte 
autre profession leur sera fermé , le grade de 
Bachelier es-lettres , exigé pour être admis 
dans les écoles de droit , de médecine , etc. y 
leur sera complètement inutile •. 

n a dit aux Évéques : Voua avez entendu de 
la bouche de Jésus4!^hriat cette parole : jÉHet 
et enseignez ; et moi je vous dis : Vous n'e]>* 
seignerez pas sans l'autorisation royale ; vous 
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n'aurez d'écoles qu'autant qu'il plaira au pou^ 
Toir civil , et pour rendre plus efficace sa 
suiveiUance «ur votre enseignement , il est 
enjoint aux supérieurs et directeurs nom- 
més par vouSj de ne commencer leurs fonc-- 
<içns qu' après avoir obtenu son agrément '. 

Il a dit à Dieu : Ton sanctuaire est désert , 
tes autels sont abandonnés; les petits e/ifants 
demandent du pain^et il n'y a personne pour 
le leur rompre * ; leurs cris m'importunent ; 
je te permets donc de te choisir vingt mille 
prêtres parmi les François ; mais pas un de 
pllis y entends-le bien ! 

Ou sent qu'il n'est pas question de discuter 
des droits , lorsqu'ils sont tous si clairement 
violés , et avec tant d'audace» Mais comme il 
falloit au moios un prétexte , quel qu'il fiEit , 
on a parlé des intérêts de l'Université , et pour 
venger le monopole , et propager le bien- 
fait d'une éducation généralement accusée 
d être aorti-chrétienne , un évéque a frapfé le 
sacerdoce dans sa racine. Et si on lui demande 
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raison, au nom de Jésus-Christ, de cet énorme 
attentat eontre sa doctrine, ses lois, et, puis- 
qu'il faut le dire , contre sa rédemption même , 
dont il ose ravir le bmt aux populaiiç%s gui y 
dans leur délaissement, soUiciierU des pas- 
teurs ayecdHnstantes'prières S que répond- 
il 7. « Je pense avec un otateur entendu avec 
«^ faveur sur ce sujet , que lés discussions ca- 
^ tholiques et religieuses sont déplacées à 
«> cette tribune. Le clergé ne doit être ni atta- 
<k que avec amertume , ni défendu avec cha- 
«c leur et' enthousiasme *• » Il s'est mis , certes , 
fort à Pabri de ce dernier inconvénients 

Mais remarquons ici les inconséquences des 
partis, et combien, souvent, il y a loin de 
leurs principes à leurs œuvres. Le libéralisme 
proclame avec feste la liberté, il abonde en 
protestations de son amour pour elle j et quand 
on attaque , dans un sens opposé au catholi- 
cisme , toutes les libertés religieuses ensemble , 

'. Rapport au Roi par M. TëTêque de Beauvais. 

> Discours de M. Feutrier , dans la sëaoce du 7 juillet. 
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et jusqu'aux Ubariés naturelles de la famille ^ 
il applaudit et tressaille de joie. 

A Tenteudre , quoi de plus odieux que le 
monopole et le privilège? Il ne combat, si 
Ton veut Ten croire y que pour en affiranchir 
le monde. A merveille ; mais s'agit^-il du pri« 
vilége de l'éducation 9 du monopole des doc-» 
trines et de tout ce qui forme Thomme moral 
et intellectuel, il trouvera bon que le gouveS 
nement ae l'arrogé, il le pressera même d'éta« 
blir une servitude au dessous de laquelle on 
ne peut rien concevoir , et si les prêtres élèvent 
la voix pour réclamer en faveur du droit pa« 
temel et de la liberté de conscience , il taxera 
de rébellion Cette résistance à Tescbivagei et 
provoquera contit eux les violences du Pou* 
voir qu'il domine, et qu'il pousse impérieu* 
sèment à la tjrrannie. 

Il affecte un grand zèle pour Tinstruction 
du peuple y 'il veut qu'on la répande jusque 
dans les dernières classes de la société, et re- 
prochant à rÉglise d'étouffer les lumières, il 
l'accuse de tenir les hommes dans une igno- 
rance profonde , afin de régner sur eux plus 
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aisément , après les avoir abrutis. Si je 
comprends bien ces accusations , il faudroit 
que l*EgIise^ pour répondre aux besoins du 
siècle et aux désirs du libéralisme , s'oc- 
cupât d'instruire la population ignorante : 
je ne saurcMS y trouver un autre sens. 
Qu'arriTe*t41 néanmoins ? On dit au clergé : 
K Vous multipliez vos écoles au delà de 
« toute mesure ; vingt-cinq mille ei^nt^ qui 
fi( ne se destinent point à l'état ecclésîasti* 
« que y y sont instruits par vous, la plupart 
« gratuitement 9. Aussitôt le libéralisme, en*- 
flammé de col^, demande qu'on supprime 
au plus vitf ces écoles illégales , et qu'on ne 
* tolère que celles de l'Université, qui n'ouvre 
ses portes qu'aux enfants des riches* Est-ce 
asse« de passion et assez de OÉisère ? 

Lorsque les Ordonnances que nous venons 
d'examiner rapidement parurent , tous les ca- 
tholiques se sentirent blessés dans lenr foi ^ dans 
leur conscience, dans lenr liberté, et Topposi* 
tion qu'dles éprouvèrent révéla aux ministres 
ce qu'ils ignoroient , la puissance de l'esprit re- 
ligieux en France, puissance que Pon connot- 
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Ira bien mieux encore plus tard* Les évéques , 
donnant J exemple qu'on attendoit d'eux, se 
refusèrent à lex^icution de ces mesures ty<* 
ranniques et anti-chrétiennes. Alors le mi- 
nistère y pressé entre Tépiscopat et la révolu^ 
tion 9 négocia, usa de ruse : il promit à l'une 
des violences, et à l'autre des ménagements, 
sans satisfaire personne. Un agent qu il avoit, 
dans son embarras*, expédié en toute bâte à 
Rome , en rapporta . une lettre mystérieuse 
dans laquelle , dit-on , le secrétaire d!État, de 
nulle autorité d'ailleurs dans TÉglise , enga^ 
geoit les évéques à s'en rapporter à la piété 
du Roi; comme si le Roi étoi^ maître en 
cela de suivre les pieusejs inspirations de son 
cœur, comme si .sa piété personnelle cban- 
geoit la nature .des choses , et rendoit moins 
désastreuses des dispositions où tout le monde 
voyoit la violation des droits les plus sacrés , 
la ruine du sanctuaire , eU le commencement 
d'une vaste persécution. La révolution, ir- 
ritée de cette intervention étrangère , éclata 
en murmures et en menaces , et le ministèn^ , 
après s'être de son mieux excusé près d'eUe, 
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ne songea plus qu'à tirer parti , ou plutôt à 
abuser de la lettre obtenue , pour opérer , au 
moins y une division parmi les évéqués; Il y a 
toujours des hommes qui tremblent de résis- 
ter, et à qui le devoir pèse. Leur peur atten- 
tive chercbe de tous côtés et leur conscience 
saisit avidement un prétexte , quel qu'il soit, 
de se soulager de ce poids incommode. Sous 
ce point de vue le ministère ne calculoit pas 
tout-à-fait mal peut-être. 

Au moment où nous écrivons ceci , on ne 
sait pas encore quel sera le résultat final de 
ses efforts. Si des exemples déplo^bles ont 
été donnés, d'autres, et plus nombreux^ 
ont aussi consolé la foi. Xa foiblesse est de 
rhomme, et ne sauroit étonner; mais la force, 
qui vient de Dieu seul , remplit l'âme d'une 
joie d'autant plus grande , qu'elle le montre 
comme présent dans son Église, pour l'assis- 
ter selon ses promesses. Sous sa puissante 
main , qui ne seroit en paix ? Au reste les 
choses ne peuvent demeurer au point où les 
ont amenées la haine révolutionnaire et la 
lâcheté de l'administration. Nous essaierons 
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bientôt d'indiquer l'avenir qaî se prépare; 
mais anparayant il est nécessaire de dîscnter 
certaines maximes par lesquelles le nlinîs- 
tère a voulu justifier ses actes ^ et que le libé- 
ralisme a adoptées avec empressement. 



• 
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CHAPITRE VII. 

Mi^XIMES OPPICIBLLCS ÉYÂBLICS A l'OCCÂSION 

DES Ordonnances Poetaus et Feutrier. 



Rien de plus emportant pour PÉglise <pie 
de bien connoitre les doctrines des souverai- 
netés temporelles avec lesquelles elle est en 
rapport ; car ces doctrines étant constamment 
la règle de radministnition et formant Pesprit 
<pii ranime 9 donnent à Pensemble.de ses ac- 
tes une tendance invariable y et déterminent 
la nature des relations qui subsistent entr^ la 
Religion et TÉtaU Quand ces doctrines sont 
pures , il y a , entre l'un et Fautre ^ harmonie 
parfaite. Dans le cas contraire 9 une lutte s'é« 
tablit y et cette lutte toujours plus vive ne 
peut finir que de deux manières^ pu par le re- 
tour de la souveraineté aux vraies doctrines 
qui ne changent point, ou par une séparaiion 
ouverte et complète de l'État et de la Reli- 
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gion. L'erFeur des gouvernements est de s'i- 
maginer que j par adresse et par violence , ils 
parviendront à forcer TÉglise dç se modifier 
sur leur système propre , et qu^Is atteindront 
ainsi ^ sans révolution ni secousse , le but 
qu'ils se proposent. Mais ils s^abusent étran- 
gement en cela. L'Église qui ne rompt jamais 
qu'à la dernière extrémité et lorsqu'elle 
arrive aux limites posées par Dieu même de 
la condescendance permise ^ se prête d'abord 
à tout ce qui est absolument possible , use de 
ménagements y évite les chocs directs , éluda 
les questions &oh naitroit une guerre déci- 
sive et une scission déclarée, dissimule les 
torts que la passion aggrâveiroit , si e|le en exi- 
geoit la réparation 9 prolonge, attend, ex- 
horte , imite enfin , dans sa conduite , celui 
qui est patient, parce qu'il est éternel. Ainsi 
vont les choses pendant quelque temps. Mais, 
comme rien ne s'arrête dans le monde , que 
tout y est progressif, il vient un moment où 
le Pouvoir, d'usurpation en usurpation, exige 
ce qpie l'Eglise ne peut accorder. Il veut réa- 
liser sa doctrine tout entière , et pour cela il 
est contraint d'attaquer , non plus seulement 
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des droits pfartiels , mais Texistence même de 
l'Église, Alors ^ au lieu de la subjuguer, 
comme il Tespéroit, il perd ce qu'il avoit 
d'influence sur elle et par elle. Une fraction 
du clergé se livre ou se vend) et devient, 
sous les fers dont on le charge et l'opprobre 
qui s'attache à son apostasie , une église na- 
tionale 9 c'est-à-dire , une église nulle 3 tandis 
que la vraie Église , plus libre et dès lors plus 
forte 9 rentre par le schisme même , dans la 
pleine îndépenc^ance qui lui appartient. Elle 
ressaisit , d'une main ferme et sûre^ les rênes 
de son empire immortel, et du sein de la 
persécution soulevée contre elle , gouvernant 
avec plus d'autorité que jamais, les intelli» 
gence^ , qui ne vivent que de la vérité dont 
ses enseignements sont la source, elle pré- 
pare au monde de nouveaux destins. 

Nous avons précédemment essayé de faire 
voir , qu'en même temps que le libéralisme 
tend, par ses erreurs, à détruire le christia'* 
nisme et toute société spirituelle, les maxi- 
mes du gouvernement, empruntées à la mo- 
narchie despotique de Louis XIY , constituent 
dans leur application, un système ^l'envahis- 
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selnent progressif > dont le dernier résultat 
seroit ras^errissement total de l'Eglise^ et 
par conséqtieDt le schisme , car TÉglise ne 
peut ni périr, ni subsister asservie. EtcODune 
on pourrait 'penser qu'en tirant , avec une 
rigueur logique , les conséquences des prin- 
cipes qui règlent l'action du pouvoir civil , 
noua avons été au delà de ses doctrines 
avouées el pratiques y nous voulons montrer 
ces mêmes conséquences reconnues nettement 
et dogmatiquement exposées par radminis-^ 
tration, sans qu'elle ait pu s'en défendre, 
lorsqu'elle a voulu justifier les Ordonnances 
illégales et tyranniques du ai avril et du 
1 6 juin. Pour Intimer ses violences , il lui 
falloit nécessairement une théorie de Top** 
pression , et cette théorie fournit tout en- 
semble un sâr mo jen d'apprécier ses actes , 
en révélant Teqfirit qui les a dictés , et un 
grave sujet de méditation sur les nouvelles 
épreuves que le catholicisme doit subir dans 
un avenir prochain. 

Et d'abord on avoue que l'Église, originai- 
rement séparée de l'État , sous les empereurs 
païens , jouissoit alors d'une complète indé- 
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pendaoce.^ a Tant que G)nstantia. a*a pas 
« posé la croix sur son diadème , TÉglise eut 
« une constitution indépendante des lois po- 
«( litiques ; cda devoit être , elle étoit em 
« dehors de la société; elle se goutemoit 
<i par ses Pontifes, ces Pontifes navoient 
<i de compte k rendre à personne )> : et pour- 
quoi ? « parce qu'an lieu de protection , les 
« rescrits les livraient aux Ucteors '• » 

Au)onrd'liui qu'on les livre eux et leurs 
écoles aux gendarmes j aux recteurs d'aca- 
démie , et aux procureurs du Roi , on pourroit 
trouver pétat-étre assez de ressemblance entre 
leur position et celle où , selon le raisonneur 
officiel , ils n'avaient de compte à rendre 
à personne^ 

Mais nous lui demanderons comment 
rÉglise qui avoit primitivement une cons- 
iituiwn indépendanie des lois poUtiques , 
a pu perdre cette co«istitution f et deve* 
nir ensuite dépendante des lois pc^tiques. 
Cette constitution primordiale , de qui * la 
tenoit*elle , si ce n'est de san Chef , de 



I Messager des Ghambreft du » yuillel tSiS. 



( ^9a ) 

Jésus-Christ? Il faudra donc dire que les 
hommes ont le droit de renverser ce que 
Jésus-Christ a établi , et qu'en fondant une 
société immuable, étemelle, il Ta livrée 
au hasard des temps , aux caprices de César 
et de ses ministres ? Si c'est là cç que vous 
soutenez , vous n'êtes pas catholiques , vous 
netes pas chrétiens; si, e&ayés de cette 
conséquence , vous reconnoissez que la cons- 
titution de rÉglise est invariable , vous ren- 
verses la base de voire théorie , et vous vous 
condamnez vous-même sans retour. 

« Dès que le Prince, ajoutez-^ous, est de- 
« venu chrétien, et qu'il y a eu communauté 
« entre la cité et le sanctuaire, les lois ont 
« protégé le clergé; mais à son tour le clergé 
« a reconnu l'empire des lois. Les codes Théo- 
K dosien et Justinien le constatent ' ». Lors- 
que la Religion chrétienne, adoptée par le 
Prince , est devenue le fondement de l'État , 
ou , pour parler votre langage , lorsqu'il y a 
eu communauté entre la cité et le sono- 
tuaire , la force publique a saQs doute pro^ 

* Ménager des chambres du a juillet tSdS. 



tégê l'orilre spirituel , c'e8t-à*dire , prot^ k 
société même. Alors, comme toujours, le 
clergé a reconnu V empire des lois poli- 
tiques et civiles, pourvu qu'elles ue con- 
tinssent rien d'opposé aux lois divines et 
ecclésiastiques , sa règle première et inviola- 
ble : ^t voilà pourquoi le législateur a cons-> 
taniment pris «oin , même en Orient , malgré 
le despotisme impérial , de mettre en harmo- 
nie les unes et les autres. Y oiU ce qu'on voit ^ 
et rien de plus, dans les codes Théodosien et 
Justinien : et quand les empereurs ont rompu 
cette harmonie nécessaire , l'Église , loin de 
reconnoUre l'empire de leurs lois anti- 
chrétiennes , a maintenu contre elles inflexi^ 
blement la souveraine autorité de sa propre 
législation. 

Enfin, selon ia doctrine ministérielle, lors- 
que rÉtat est devenu chrétien, le christia- 
nisme a changé par cela même de nature ; il 
a perdu le caractère d'immutabilité, aans le^ 
quel il est impossible de le concevoir comme 
divin; l'institution de Jésus-Christ ^ soumise 
aux caprices des princes qui ne régnent' que 
par Jésus-Christ, a dû prendre une nouvdle 
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forme , «t l'Église passer sotts h dé^endanoô 
du pouvoir politique et de ses lois. En efiet , 
dit l'écrivain chaîné d'exprimer les pensées 
et de défendre les actes de radministration » 
€ que les lois puissent se mêler du régime 
« extérieur de TÉglise, et dans totit ce qui se 
{( produit sous des formes terrestres , c'est une 
^ maxime qu^on ne peut désavouer. y> Nous 
verrons tôut>-à-rbeure; écoutons ce qui 
suit : <c Avant nos troubles politiques comme 
<( après j les édits des Rois ont réglé les vœux 
A monastiques, les établissements de main* 
<r morte, les donations ecclésiastiques, Pensei* 
it gnement des écoles. La souveraineté dont 
« on reconnoîssoit alors la puissance , ne la 
« reconnôit-K>n plus aujourd'hui )» ? En oe 
qui tient aux vœux monastiques, TËtat en 
régloit les effets civils, et il bvoit ce droit. 
lies établissements de main^morte , les dona«* 
tiens ecclésiastiques , ressOrtissoient aussi ^ à 
plusieurs égards, àe son autorité; nulle coO'" 
testation sur ce point , et ia souveraineté 
dont on reconnoissoit alors la puissance , on 
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la racanipott Clément att)oiird*bui« 11 est 
vrai que les magidfaats, en cela comine eu 
tout le reste y outre^passèrent souvedt ^ et de 
«beaucoup, les vëritables droits de la soure* 
raiueté; et alors le clergé opposa constann 
naent ses réclamations aux envahissements de 
la Puissance civile , devenus intolérables sur* 
toat dans les derniers temps de l'ancienne, 
monarchie. Quiconque ne sait pas cela de» 
vroit commencer , avant de parler de ces ma-> 
tières, par lire au moins Thi^toire du dix- 
hnitième siècle , toute remplie des luttes con- 
tinnelles des £vé<]Ues et des Parlements» • 

Quant aua: édits des Rois qui ont réglé 
renseignement des écoles , avec la meilleure 
volonté du monde de complaire aux minis^ 
très, on est forcé de leur dire que cette as* 
sertion a quelque chose de hasardé , et qv*a- 
vaut d'affirmer si positivement, il est fâ- 
cheux qu ils n'aient pas pris la peine d on* 
vrir j je ne dirai pas les Procès-verbaux des 
Assemblées du Clergé de France f mais les re^ 
^stres du Conseil d'État. Us y duroient lu , 
à la date du s3 janvier iGSbj la déclaration 
suivante 9 qui ne prouve pas précisément ce 

i5* 



qae leur applogtate veut prouvera « Il est 
« manifeste qu'il n'appartient qu'à l'Église de 
« prendre connoissance du fait des écoles. 
<s Cet usage a toujours été suivi en France ;...' 
<c aussi les jurisconsultes disent que le soin 
<i des écoles est soumis aux ecclésiastiques j}. 
Que M* Feutrier ait ignoré cela, on s en 
•étonne peu; il n'est, après tout, qu'évéque: 
mais M. Portalis devoit le savoir. 

Ce que personne jusqu'à présent n'a voit 
encore su , c'est la laaacime qu'on ne peut 
désa90uer y que les lois peuvent se mêler 
du régime extérieur de l'Église , et dans 
tout ce qui se produit sous une forme ter- 
restre* Je voudrois bien que l'on m'apprit^ 
ce qui , dans la Religion , ne se produit pas 
nécessairement sons une forme terrestre. Con- 
nott-on un moyen d'enseigner autrement qu'à 
l'aide de la parole , et la parole qu'est-ce autre 
chose cpunejbrme terrestre de la pensée ? 
Les décisions dogmatiques des Pontifes et des 
Conciles , la hiérarchie , les sacrements , le 
culte tout entier 9 et^ puisqu'on n(HÎs obligede 
le dire, Dieu lui-atéme, invisible et présent sur 
l'autel où s'accomplit le sacrifice chrétien > ne 
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se prodttit^il pas sous une forme terrestre ? Et 
les lois , nous dit-on froidement , pourront 
se mêler dans tout celas le Prince , parce 
qu'il a daigné participer à la rédemption du 
Christ, aura pouvoir sur sa doctrine, sur 
son Église, sur lui-même , sur Dieu ! Ce (jue 
l'on éprouve n'a d'autre expression que le 
silence. 

Considérez cependant tout ce qu'embras^ 
sent les prétentions avouées du Pouvoir ci- 
vil j le régime extérieur de l'Eglise j c'est- 
à-dire, sa constitution, ses lois, sa disci- 
pline , son culte , les voeux monastiques , les 
ordres religieux , dont il jugera la doctrine 
et la morale ' , l'enseignement des écoles, 
l'enseignement même de la Religion, conçu 
sous sa notion exclusive et propre : et cela 



* « Une corporation n est-elle en rapport qu'avec 
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toujoiirs parce que la Religion dmt élre né*» 
œssairement dépendante de l'État, dès que 
FËtat veut bien reconnottre une religion. 

« Qu'est«c6 que la Religion de TÉtat ? 
€ Cest le catholicinne sans doute; maia ce 
a aont aussi les r^les qui , de temps immémo-* 
a rial, ont fait loi en France; c'est la Reli« 
« gion de Rome , on n'en peut disconvenir ; 
a maia avec les influences et les surveillances 
a que le pouvoir s'est toujonrs réaervéea, c'est 
a la Religion de Louis XIV et de Bossuet. 

a Dira-t--on qu'il y a de la tyrannie y du 
a sacrilège 9 dans oe système d'influences et 
a de iurveillancea y que l'État doit rester ia* 
a différent à l'exercice de la Religion de 
a l'État? On'n*oseroit« Keconnoître que L'Ét 
a tat a dreit de se ehoKir sa rcdigion , et 
a c'est le reconnottre en effet , que de s'ap- 
a pnyer sur la disposition politique qui dé- 
a clare religion de l'État tel cuUe , plulât 
a que tel autre; n'est-ce pas accorder ii FÉ- 
a tat le pouvoir dWracher renseignement 
a de cette religion aux mains qui pourroient 
a la dénaturer ou la corrompre? Le contraire 
a teroit un véritable vasselage. L'État se 
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€ iMUaol^ tmt entier dam TÉgUse^ au Ueir 
« d'appeler l'Église à loi | perdroit pat ce 
«( seiiil fait sa coostiiulion primitive ^ et de 
« mooarchiqw qu'il étpiti 9ù transformeroit 
ft en théocratie \ 

Noos UQ conooissons point la religion 
dç Louis XI f^ et de JSogsuet^ nous ne 
conooisson& que la Religion de Jésqs^^rist y 
iavariable par son easeme^ et qu'il ii'ap«- 
partieiït à nul homme y ^pielle quo soit sa 
puissance et sont génies de cbangsr ni de 
modifier» Cette religic» est celle de Rome y 
on nen peuf disconvenir : donc oo van 
l'aoceptereiv tdle que Rome la professie et 
renseigne ) ou ee ne sera pins la fijeligion 
de Jésus*Chnstt Si c'est là ee qi» vous ap» 
pelé* U ]?eligion de Louis XIV et de Bosraet , 
leurs noms sont au moins inutiles iei ; eeloi 
de catholique consacré par le langage de 
tous les temps et de toutes les nations snflS^ , 
et aucun autre iie peut lui itre substitué , 
sans mne impiété scandaleuse. Tout ce qui 
ttierqne une différence^ quelque chose dr 



■ . «I É ^fc»^ 
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divôTB' et* de local, «Itère sa vraie notion. 
Qu importe à la Religion , <{u'imporle à l'É- 
glise ce qa'a fait ou pensé un despote du 
dix-septième siècle? Ces ir^biences et ces 
surueilUmCes , tous ces mots ambigus dans 
* lesquels on s'enveloppe, que signifient-ils? 
L'État , sous le rapport religieux , est ou 
supérieur à l'Église , ou indépendant de 
PÉglise , ou soumis à TÉglise. Dans le pre* 
mier cas , il opprime et persécute , dans le 
second il est étranger au christianisme et à 
- ses lois , dans le troisième seul il est ca- 
tholique ; et il a le droit de . choisir entre 
ces trois positions , comme chaque homme a 
le droit de choisir entre la foi et l'athéisme , 
^atre Tordre et le désordre, entre la vertu 
et le crime \ et comme le choix de l'homme 
ne lui crée aucun pouvoir sur l'objet de sa 
foi et la règle de ses actions , le choix de 
l'État ne lui crée aucun pouvoir sur la vé- 
rité, sur Dieu. Obéir librement n'implique, 
en aucune manière et à aucun degré , le 
droit de commander. On osera donc très 
fort affirmer qu^il y a de la tyrannie , du 
sacrilège , dans un système d'influences 
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et de surpeUlances qui impliqueroit une 
autorité quelconque du souverain dans TÉ- 
glise et sur TÉglise ; on osera dire que , 
sHl ne doit pas rester indiffèrent à l'exer^ 
cice de la religion de V Etat , en ce sens 
qu'il lui doit la protection de sa force ^ qu'il 
doit, autant qu41 est en lui, maintenir la 
Loi fondamentale de la société , il ne doit 
pas prétendre intervenir à un autre titre en 
rien de ce qui touche Tordre religieux ; que 
son pouvoir doit toujours suivre , jamais 
précéder celui de l'Église , bien moins encore 
\ influencer et le surpeUler , car on ne 
surveille et on n'influence que ce qui dépend 
de soi eu quelque façon. Seconder telle est 
sa fonction : dominer est son crime. 

Lui refusera«t-on cependant le pouvoir 
éC arracher V enseignement de cette religion 
qu'il a choisie , aux mains qui pourvoient 
la dénaturer et la corrompre ? Que ce soit 
son droit , nous ne le disons pas ; nous disons 
que c'est son devoir. Mais entendez comment. 
L'Églis&parle, elle déclare qu'un enseignement 
erroné, corrompt j dénature sa doctrine; le 
Prince alors intervient pour donner force au 
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îiif^eiMat de ÏÉfljfie^ et ThaMMBifi la plot 
parfaite subsûte eotre l^ deia Puissimees ; 
Fune décide y Vautre agit ; v^ilà Tonlre ; et 
cet ordre n'eat lamaia troublé que lorsque 
le Prince y s'érigeaot eu ji^ de TÉgli^e que 
aoa devoir eat d'écouter ^ rejette ses déci*» 
aiousi corrompt et dénature lui-même sa 
doctrine ; loftqu'à la Religion Catholique , 
apostolique} romaine t il veut substituer ^ 
par eiiempley la reiigion (h Louis XIV 
et de Bos$uct. Contestezp«lui ce droit , re- 
£uae3i de le recomioitre pour l'arbitre, suprâme 
de tout ce qui i dans l'Église , se produit 
SQua des formes terrestres j il se trouvera 
bien vite des écrivaijis gagés pour souteaîr 
qu'il peut f k raison même de robéissance 
promise par lui en devenant chrétien , mr- 
veiller , ir^uencer , réformer reoseigoer 
ment ds ceux à «pu. Jésus^Cbrist a dit ; 
AUesi et e^ueigne^j que le contraire ser€^ 
un véritable vasselage y qu'il est esclave » 
s'il ne coiamande pa«. « L'État alors se 
c met^at tout enti^ dans l'Église y am lien 
^ d'ftppeler l'ÉgUae à lui , perdroit par ce 
€ seul fait la conatitntiau pripûtiva r et de 



< moaaxchiqqe qu'il étqj^ ^ Uwéotmmàt 
€ en théocratie* » 

Ici c'est aux peu|J«9 à écouta. La doctrine 
catholique rar les raiforts des Puiasaocee 
spirituelle et temporelle, se réduit ik ces deux 
points ; x"" Que le Souverain ne possède légi^ 
timement aucune autorité sur les écrits et 
sur les consciences; en d'autres tenues ^ que 
]a vérité et les deroirs sont indépendants de 
ses pensées et de sa irplonté} 9** Qu il existe 
une Loi de justice immuable, universelle, 
obligatoire pour lui, eoimBe pour ses sujets « 
et que cette I4A de justice^ fiaadenientde son* 
droit et de la société , l'Église est chargée delà 
conserver, et de la délendre contre les abus de 
la force, qui tend sans cesse k l'altérer* l^ 
l^issanoe spirituelle exerce ainsi 1 sittvant 
l'institution de Jésus«<:brist, une di^ùble ùmo* 
tien ; elle maintient rwdce , en presorivaut , 
au nom de Dieu , robéi^sance au Pouvi^r qui 
vient de lui} aUe maintient la liberté, en 
obligeant qe m^me Pouvoir à régner selon la 
)uatice ; elle le déclare poomU 9 sous a^ rap<- 
port, aux mêmes ivoire que tous leahcKi»* 
mes^ e| du reste libre et indépendani* Ap« 
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pelés , n cela vous plaît , ce r^ime Une 
théocratie} les mots ne font rien aux choses: 
dites (jue PÊtat, perdant sa constitution 
primitiçe , cessera â^étre une monarchie : 
il s'ensuivra seulement qu'une monarchie, 
pour TOUS , est un gouvernement , ou qui ne 
reconnott aucune loi de justice , ou qui crëe 
à son gré cette loi : et c'est là, en effet, ce 
qui sort de toutes vos maximes. Il faut que les 
peuples le sachent enfin , il faut qu'ils voient 
à nu le fond de vos doctrines , afin qu'éclai- 
rés sur leurs conséquences, et consultant 
leurs vrais intérâfa, leurs droits légitimes, et 
tout ce qu^il y a dans l'âme humaine de sen« 
timents élevés , ib se décident entre l'inex- 
primable infamie de là servitude dont vous 
établissez la théorie , et la noble , la sainte li<» 
berté que leur offire le catholicisme. 

Et remarquez ce principe, que PÉtat ne 
doit pas se mettre tout entier dans J^ Église , 
mais appeler l'Église à luij sous peine de 
se trans/brmetj par ce seul fait y de mo* 
narchique qu'il étoit^ en théocratie. Donc 
il y aura théocratie toutes les fois que l'État 
recoDfiotira pleinement > ^lans l'ordre spiri- 
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luel, l'aotarité indépendante de l'Ég^; toof 
tes les fois qu'elle ne sera pas sonmise à son 
influence , à l'égard de son régime eactérieur 
et.de. son enseignement; c^est-^-^irecfjà'iij 
aura théocratie toutes les fois que TËglise 
restera ce que Jésus^Ghrist Ta faite 9 ce qu'il 
lui est impossible de ne pas être toujours, et 
que vous ne concevez de monarchie quavec 
une Église dans laquelle rjEiaty suivant votre 
expression, ne se met point tout entier^ 
mais qu'ii appelle à luij qu'avec une Eglise 
circonscrite dès lors dans les limites de l'État 
même et dépendante de ses volontés , de ses 
surueillanoes et de ses infifiences j avec une 
église nationale. Cela est-il assez clair., et ce 
que nous ayons dit des maximes qai dirigent 
laction du Pouvoif temporel, est^l assez jus- 
tifié? 

En vain Ton essaie d'atténuer, par quelques 
paroles vagues, ce que ces maximes schismati* 
ques ont de choquant et d'intolérable; en 
vain l'on s'efforce de les déguiser aux ^eux 
des inattentifs , la vérité l'emporte , et le mot 
fatal échappe , comme nous le verrons dans 
un iq3tant. On dit aux simples : « Et nous 
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« «usa ttoofi ooniioision» It» dfôiUi de Tépis* 
€ cppaty nous Mvom tcmt ce que la reliai* 
« gion mérite d'iioimntgeS) et les pri villes 
« de i*Églifle gallicane de re^ct *.4,. Mai» 
a en quoi rexëciHioii dès loia du royaume 
a ppunoit^lle blesser les droits de l'Eglise? 
a La Religion eat^Ue intéressée k ce que 
a eerCaines eorporatiotis proscrites par nos 
a lois ^ soient ehargées de Tenseignetnent 
€ public ? à ce que , tout en respectant la ju^ 
a ridiction ^iscopale , les écoles ecclésiasti- 
a ques soient soumises à qpelques-unes des 
a conditions qui tienneni; au droit commun? 
a L'autorité royde d(Ht-«Ue tout^à^&it de«- 
a meurer étrangère à Texeroioe d un pouvoir 
a et d^un enseignement qui s'adresse k ses 
«sujets? Se méfierait-<>ll de sa protection 
« conune 4'une tyrannie importune ? Si les 
a inetitntions t$iviles doivent se ressentir de 
A rinfluenoe de la Religion de TÉtat^ les ina- 



* 

* Ainsi le minîslère a des hommages poiir la Relî- 
ligion, et du respect pour les privilèges de TËglise galli- 
cane. Je soupçonne qu*il pourroît avoir de la conside- 
mUoH pour nitli » iÎL éxoiî légakfnent Ttetmao. 
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« titutions reHgieoseâ doivent tenir compte 
« aussi des lois civiles par lesquelles on ré^ 
<c git là société. S'il j a alliance entre Tl^^iM 
d et rÉtat, celte alliance crée des dro|^ 
€ comme elle impose des obligations com** 
«mmies*é» 

Traduisons en termes clairs cette haran-* 
goe ministérielle, ic En quoi feitécntion des 
lois da royaume , au nom desqudles nous op-* 
primons > nous persécutons l'Église , pourrôit- 
elle blesser les droits de l'Église? La Religion 
est-elle iotéresséç à ce que certaines congre* 
gâtions proscrites par nos lois ' , établies par 
les lois de TÉglise avec mission particulière 
d'enseigner , soient déclarés inbabiles à Ten^ 
seignemeQt? à ce qu*on envahisse respectueu- 
sement la juridiction des ëvéques , leurs 
droits les plus essentiels y les plus saints , en 
assujettissant les écoles ecclésiastiques à la 
puissance séculière? L'autorité royale doit- 
elle tout-à-fait demeurer étrangère à Texercice 



*■ Messager des Chambres du Ï9 juin iSaS. 
* L'assertion est tousse , mais bous la* preobns telle 
<{uVHe est dôanëe. 
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da Pouvoir spirituel confie pat Jésus^Gbriat 
aux seuls pontifes , et à renseignement reli- 
gieux qui s'adresse à se$ sujets } ou^ pour pa]>- 
1er nettement y le Rqî ne doit-il pas gouver- 
ner et enseigner TÉglise avec le Pape et les 
évêcpes? Comment seroit-il le fils atnë de 
rÉglise , s il n'en étoit pas le Père et le Chef? 
Se mëfieroit-on de sa protection , qui s'étend 
jusqa*à se chaiger, pour Je soulagement de 
l'épiscopat, d'enseigner et de gouverner} 
et prendroitron ce zèle d'enseignement et de 
gouvernement pour une tyrannie importune ? 
Si les institutions civiles doivent se ressentir 
de rinfluence de . la Religion de l'État , les 
institutions reli^euses doivent aussi s'accom- 
moder aux lois civiles anti-chrétiennes , par 
lesquelles on régit la société. S'il y a alliance 
entre l'Église et l'État , cette alliance crée à 
l'État des droits sur l'Eglise , comme elle im- 
pose à rÉglise l'obligation de se reconnoltre 
dépendante de l'Etat. » 

Qui ne voit , dans ce langage ^ le système 
entier de la suprématie civile ^«là doctrine de 
Henri YIII> énoncée avec une sorte de précau- 
tion timide, pour ne pas armer immédiate- 
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ment contre elle la foi de tous les catlioli' 
qiies^ et compromettre ainsi les destins du 
schisme futur ? Mais comme nous Tavons dit, 
la vérité se fait jour à travers ces craintes et 
ces ruses , et Ton avoue expressément, à pro- 
pos des Ordonnances et pour les justifier, que 
le Roi a usé , en cette occasion , du droit qu'il 
possède de vé^tv souverainement ce qui tient 
l'essence même de llautorité spirituelle. 
Comme dans notre ancien droit public , 
soçs la constitution monarchique, le Roi 
est intervenu pour régler par sa volonté 
souveraine ce qui étoit utile et bon pour 
l'intérêt de TÉglise de France et de l'É- 
tat'. » 

Après cela qu'ajouter? que reste-t-il à dire? 
Ecoutez bien, vous qui jusqu'ici vous cl es 
fait illusion sur les doctrines du gouverne- 
ment et sur leurs conséquences ; écoutez et 
comprenez : Ce qui est utile et bon à V Eglise 
de France , en fait d'institutions religieuses, 
d'écoles ecclésiastiques, de vœux monasti- 
ques , et de tout ce qui se produit sous une 



> Messager des Chambres du 19 juin i8a6. 
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Jonne terrestre ,• C0 qui est utile et bon , 
pour repeupler le sanctuaife et assurer la dis- 
tribution du pain de la parole et des sacre- 
ments y ce qui est utile et bon^ touchant le 
choix des directeurs et des professeurs char- 
gés de former la nouvelle génération sacerdo- 
tale, les besoins spirituels des peuples, et le 
nombre des pasteurs que ces besoins récla- 
ment; ce qui est utile et bon en matière 
d'enseignement , en matière de dogmes et de 
morale : le fioi règle tout , décide tout par 
sa volonté souveraine. Que prétendoit de 
plus Henri VIII ', et si ce n'est pas là, dans 
toute sa rigi^eur schismatique , la suprématie 
civile , qu'est-ce donc ? 

On s'appuie encore , pour l'établir , d'un 
autre prétexte que le libéralisme n'a pas man- 
qué de saisir avidement. On dit à l'Eglise : 
L'Etat vous paie , donc vous devez obéir à 
rÉtat , recevoir de lui votre discipline , votre 
• régime extérieur ^ vos dogmes même; c'est 
la condition nécessaire de l'alliance qu'il a 
contractée avec vous. Pliez donc , soumettez- 

» Voyez les Pièces jiistiâcatiTes , N« VL 
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VOUS , ou , si vous voulez être libre , rompez 
le contrat indivisible où sont stipulés tout en- 
semble et vos privilèges et votre servitude * . 

Avec moins de franchise , le ministère ex- 
prime au fond la même pensée : «c Crier, 
<c dit*il y à la persécution de TEglise sous 
<( les Bourbons j avec le Roi très chrétien , 
« avec un banc d'évêcpes dans la chambre 
a haute , avec les solennités publiques d*un 
<( culte dominant, avec une liste civile des 
<( autels aussi sacrée dans le vote des subsi- 
« des que celle de la royauté, il y si l^yp^' 
« crisie et ridicule '• » 

Donc 9 pourvu qu'on accorde un salaire et 
des dignités aux ministres de ]a Religion , il y 
aura hypocrisie et ridicule , toutes les fois 
qu'on se plaindra que la Religion est persé- 
cutée. Nous osons croire pourtant qu à toute 
force , les dignités et les salaires peuvent res- 
ter et la Religion se perdre. En Angleterre , si 
je ne me trompe , il existe un banc d'épêques 
dans la chambre haute y le clergé possède 
des revenus immenses. Seroit-il possible de 

' Le Globe. 

* Messager des Chambres du 19 juin iStiS. 
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(leQiaDcier , sans hypocrisie et ssgis ridicule j 
ce qu'est devenu le catholicisme dans cette 
contrée , et la foi sous l'empire du Défenseur 
de la foi '. Nous ne voyons pas clairement, 
puisqu'il faut l'avouer , Tidentité que le mi-* 
nistère paroît avoir découverte entre le sym- 
bole et le budget ; et s'il n'étoit aussi loin que 
chacun le sait du ridicule et de l'hypocrisie , 
nous aurions peine à nops défendre de soup- 
çonner un peu de l'un et cle l'autre dans cette 
bizarre alliance d'idées. Quant au banC d'eVe- 
çues dans la chambre haute, la distraction 
est manifeste 3 il a voulu dire probableiïient, 
des éi^éques sur les bancs de la chambre 
haute ; car il est vrai .que le Roi a conféré à 
plusieurs évêques les honneurs de la pairie , 
mais cette distinction, purement personnelle 
et nuUement inhérente à leur titre ou à leur 
siège, ne les constitue en aucune manière, les 
représentants d'une Eglise reconnue pOur un 
corps de l'Etat, et jouissant de droits politiques 



* Titre donne par le Pape h Henri VIII , lorsqu'il 
eut écril son livre contre Luther , et que ses successeurs 
ont conservé. 
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comme en Angleterre. Ausjïi ne pouvons-nous 
qn'ex primer de nouveau le regret, que les 
respectables Prélats qui ont subi cette pe- 
sante distinction , ne se soient pas dérobes 
à des faveurs dont le ministère tire aujour- 
d'hui un prétexte d'opprimer l'Église, et nous 
croyons qu'assez honorés par la plénitude du 
sacerdoce qu'ils ont reçu de Jésus-Christ, 
ils donneroient un exemple heureux en dé- 
posant aux pieds du Roi , les tristes insignes 
d une dignité qu'on rend le prix de leur ser- 
vitude. Un évêque, ce nous semble, ne doit 
accepter de fers que ceux qui firent la sainte 
joie des confesseurs et consacrèrent les mains 
des martyrs. 

Examinons maintenant le plaidoyer du li- 
béralisme en favem* de l'esclavage religicuv. 

Il 

De ce que la Religion catholique, apostoli- 
que , romaine , est déclarée religion de TÉlat 
dans la loi fondamentale , il en conclut que 
rÉtat dispose de la religion et gouverne l'E- 
glise à son gré ; hypothèse absurde et qui 
aboutit nécessairement à l'athéisme. 

Nous disons hypothèse absurde : car la no- 
lion même de la Religion catholique ou nui- 
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vcrselle y exclut rigoureusement toute dépen- 
dance locale on particulière , comme là notion 
générale de la Rebgion exclut toute dépen- 
dance d'un pouvoir humain (juelconque , sans 
qiioi la Religion ne seroit pas divine y c'est-à- 
dire 9 ne seroit pas une religion. Et c'est 
pourquoi l'hypothèse libérale renferme évi- 
demment l'athéisme, puis<{u'elle met le Prince 
à la place de Dieu , seul légitime législateur 
de la raison et de la conscience. 

De plus y il s'ensuit du principe établi par 
le libéralisme ^ que l'Etat ne sauroit reconnof- 
tre de religion que celle qu il se fait lui-même 9 
et qu'ainsi il ne sauroit exister pour les peuples 
que das religions nationales , imposées par le 
souverain : maxime athée , et qui voue à une 
servitude sans remède ce qu'il y a de plus no- 
ble dans l'homme y et qui seul l'élève au des- 
sus de la brute , l'intelligence et la conscience 
même. Lorsqu'on en est là , il faudroit peut-être 
vanter un peu moins son amour pour la liberté. 

On va encore chercher contre elle d'autres 
arguments dans le budget. L'État paie l'Eglise , 
donc l'Église doit obéir à l'Etat. Mais d'abord 
qu'est-ce que l'État ? Le libéralisme trouvera- 
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Ml bon que le Souverain réponde comme Louis 
XIY, rËtat&est moi! Alors tous les droits , 
sans exception ^ étant concentrés en lui , il ne 
restera hors de lui qu'une masse passive ^ pri* 
vée d'existence propre soit intellectuelle, 
soit morale , soit politique , et née seulement 
pour se soumettre , avec une aveuglé docilité , 
à tout ce qu'il lui plaira d'ordonner d'elle. Que 
si FEtat n'est pas uniquement le Souverain , 
mais encore et principalement la nation pour 
laquelle le Souverain , qui ne doit être , dit 
Fénelon , que V homme des lois et V homme 
de Dieu ^ est établi , la religion de l'Etat , 
dans cette hypothèse, est la Religion professée 
par la généralité de la nation , et conséquem- 
ment^ en France , la Religion catholique , 
apostolique, romaine, telle que tous les hom- 
mes l'ont toujours crue, comprise et pratiquée. 
Or, comme nous l'avons observé déjà , univer- 
selle par son essence , elle exclut l'idée même 
d'une dépendance quelconque du pouvoir hu- 
main y en tout ce qui est de l'ordre spirituel , 
c'est-4*-dire , en ce qui touche le dogme , la mo- 
rale , la discipline , le culte et la hiérarchie ; on 
ne sauroit la concevoir sous la notion fonda- 
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mentaleniont opposée à sa uature , de religiou 
ou d'église particulière et nationale. Donc sou- 
tenir c[u'en France la Religion doit dépendre 
de rÉtat ; qu'il a puissance sur elle , c'est , ep 
termes équivalents, soutenir que la généra* 
litc de la nation ; professant la Religion catho- 
lique, apostolique*, romaine, doit à cau5ede 
cela même, protester qu'elle abjure la Religion 
catholique , apostolique , romaine , qu elle 
est à la fois et n'est pas soumise à son autorité , 
qu elle croit et ne croit pas toutensemble. Est- 
ce la peine d'être absurde jusqu'à ce mons- 
trueux excès , pour ne créer que la servitude ? 
Que si Ton prétend que la nation françoise 
n'entend pas en ce sens la Religion catholi- 
que, apostolique, romaine, je demanderai 
comment il se peut qu'elle Teateude autre- 
ment qu'elle n'est et qu'elle ne fut toujours 
enseignée? Je demanderai que l'on m'expli- 
que ce que seroit une religion catholique , 
apostolique, romaine, que repousseroit le 
Pontife de Rome, les^uccesseurs des apôtres, 
le corps des pasteurs, et dont chaque souve- 
rain dctcrmineroit exclusivement, pour ses 
Etats, la doctrine et la discipline? 
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La vérité, et on le sait bien, est qqe lès 
François sont catholiques ^comnoe on Test dans 
le monde entier , de Tunique manière qu^on 
puisse Fétre : le contraire est non seulement 
faux, mais implique contradiction.il existe 
parmi eux quelque^ juifs , six à sept cent mille 
protestants^ le reste professe extérieurement 
le vrai christianisme , et si un certain nom* 
bre d'hommes ont renoncé à la foi de leurs 
pères, pour vivre sans croyances et sans 
règle, vingt-cinq millioiis d'autres Pont con- . 
servée et veulent la transmettre à leurs en- 
fants. Ces vingt-cinq millions de chrétiens 
ont bien aussi des droits, je pense. A quel ti- 
tre viendroit-on les en dépouiller ? à quel titre 
oseroit-on leur ravir ce qu'ils ont de plus cher , 
opprimer leur conscience , et mettre pour eux 
la loi humaine ou la tyrannie de quelques 
fanatiques d'impiété à la place de la I^oi de 
Dieu ? Nous payons le clergé, répète-t-on en- ^ 
core. Non , vous ne le paye^ pas , vous ac- 
quittez en partie la dette légalement reconnue 
en sa faveur, la dette contractée envers lui , 
lorsqu'on le spolia de ses propriétés légitimes. 
Non , vous ne le paye/, pas, vons régnlarise/. la 
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perception et la distribution de ce <]ue paient 
volontairement vingt-cinq raillions de catho- 
liipiesy pour la conservation du culte qpe 
Dieu leur commande de perpétuer, et dont 
la charte même leur garantit le libre exer- 
cice. Ils savent peut-être qull faut un autel 
pour célébrer les sacrés mystères , et un mor- 
ceau de pain pour leurs pasteurs. Parce que 
Jésus-Christ vous est en haine, ne tourmen- 
tez pas ceux qui Tadorent. François comme 
vous, ne sont-ils pas, sans nulle comparai- 
son, plus nombreux que vous? Ne les en faites 
pas souvenir. Ils vous plaignent J'at^oir/^er^c^ 
le bien de l'intelligence * , mais ils ne vous 
persécutent point. Accordez à leur foi le re- 
pos qu'ils accordent à votre incrédulité. Leur 
tête ne se courbera sous aucun joug , ni surtout 
sous le vôtre; ils en ont brisé de moins pen- 
sants. Craignez , je le dis avec un désir , avec 
un amour ardent de la paix, craignez de ten- 
ter leur patience : il y a , plus que vous ne 
pensez, il y a de la force là ou est Dieu. 

> Vcderai le gcnti dolorose 
CK hanno pcrduto il ben dell* intelleto. 
Danie , Infer, CiinX, IIL 
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CHAPITRE Vffl. 

Suites prochauies bs. la Persécution 

CONTRE l'Eglise. 



Quelijues modifications qn'on apporte à 
l'exécution des Ordonnances qui ont excité 
les réclamations de TÉpiscopat François , elles 
n'en demeureront pas moins pernicieuses en 
soi, et les secrètes facilités qui en atténuent 
les effets immédiats ^ loin de remédier au mal, 
l'augmentent au contraire, comme on ne tar- 
dera pas à le reconnoitre ; parce que les prin- 
cipes sur lesquels reposent ces actes de la 
puissance civile , supposés admis ou tolérés , 
deviendront beaucoup plus difficiles à con- 
tester , lorsque bientôt on en tirera des con- 
séquences nouvelles; et c'est ainsi que, pres- 
que toujours, dans ce siècle de foiblesse, on 
sacriGe le présent à l'avenir. Les concessions 
faites aux évêques , ne seront , pour le gou- 
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vernement ^ (jne des faveurs qui ne Tobligeut 
point, qui ne dérogent point à ses maximes , 
tandis que le libéralisme affectera de n'y voir 
qu'une prévarication , un criminel abus de la 
confiance du Princo. Ce sont les droits sur« 
tout, ce sont les doctrines qu'il s'agissoit de 
sauver. D'autres soins ont distrait de celui-là. 
Au nom de l'Eglise condamnée à mort, on a , 
ou Ton semble avoir accepté la^ sentence , sur 
la promesse ministérielle de surseoir à l'exé- 
cution* Avant qu'une année s'écoule, on 
pourra pleinement apprécier cette politique 
condescendante. A nulle époque on ne prévit 
moins , et cependant à nulle époque il ne fut 
plus aisé de prévoir : mais on craint de lever 
les yeux , de peur de rencontrer ce qui cons- 
terne les esprits timides et fait palpiter de joie 
les âmes fortes , un grand devoir*. 

Quiconque ne s'aveugle pas soi-même , ne 
sauroit se faire illusion sur les événements qui 
se préparent. Le monde intellectuel et moral 
a ses lois aussi inflexibles que celles du monde 
physique, et selon ces lois toute idée, tout 
principe, tout système en action dans la so- 
ciété, tend incessamment a réaliser ses der- 
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nières conséquences. Nulle volonté humaine , 
si puissante qu'elle soiu ne peut arrêter ce 
développement. Il est donc nécessaire , en ce 
sens j que les théories libérales pénètrent de 
plus en plus Tordre politique j dominent de 
plus en plus le Pouvoir. Or croit-on que le 
libéralisme 9 satisfait d'un premier trioiQphe, 
n'ait désormais rien à vouloir , rien à désirer ? 
Ce qu'il a obtenu n'est que bien peu de chose , 
comparé à ce qu'il lui reste à exiger encore. 
On n'a fait qu'un pas vers le but où il marche 
forcément. Et quel est ce but? Nous le répé- 
tons ^ l'abolition du catholicisme. U ne s'en 
cache pas , il Ta voue nettement et sans défour. 
« L'état de malaise où l'on s'est g}u à je- 
« ter la France 9 les attaques succesives por- 
« tées à l'édifice constitutionnel , soit par la 
« déception, soit par la violence, ie décrois- 
se sèment rapide de la prospérité publique , la 
« domination flétrissante du jésuitisme, le dé- 
« goût du présent et la perte de toute espè- 
ce rance d'un meilleur avenir ; tant de causes 
ce d'inquiétude et de mécontentement ont du 
<c moins, sous un rapport , produit un résultat 
« heureux : c'est de ââre connoitre aux moins 
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«[ clairvoyants , la cause unique du mal. Cette 
a cause est rinfluei|^ politique du clergé ca- 
« tholique. Vous voulez un gouvernement 
« représentatif^ des institutions protectrices 
« des droits de tous, un commerce actif, une 
« industrie florissante ? eh bien ! tout cela est 
a incompatible avec l'influence du clergé 
« catholique. Ce clergé est Vennemi né 
a des institutions libres ' j des garanties 50- 
«c ciales ^jde tout ce qui émancipe TinteUi- 
«c gence fmmaine ^ j de tout ce qui donne à 
« [homme le sentiment de sa dignité ♦. 
n Dans un pays où il existera des institutions 
K semblables y le clergé , si on ne sait pas le 
a renfevner dans le cercle de son ministère , 
a se mettra en hostilité permanente contre 



> Tânoin les petits Gantons suisses» Venise, Gènes,' 
etc. etc. 

' Tëmoin la grande charte que les Anglois , confë- 
clérës sous le nom ^ armée de Dieu et de sa sainte Église, 
contraignirent Jean-sans-Terre k leur octroyer. 

* Témoin le siècle de Léon X. 

^ De la déesse Raison, par exemple , et du bonnet rouge, 
car il est bien clair qu auparavant Thommc n'a eu nulle 
part le sentiment de sa dignité. 
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« elles 9 saDS s inquiéter des malheurs qui 
« pourront en résulter pour le pays ; il 
« ne connott d'autre intérêt que celui de sa 
« dominalion. Si cette vérité avoit jamais pu 
a être méconnue, elle deviendroit aujour- 
a d'hui évidente pour les esprits les moins 

« éclairés Dés qu'une déplorable crédu* 

« lité ou de perfides combinaisons ont sou- 
« mis le gouvernement à l'influence du clergé, 
«c ne vous étonnez plus que la charte soit 
<( mise en lambeaux, que la liberté de la 
a presse soit proscrite , que de nouveaux tré- 
« sors soient chaque année prodigués à l^Ë^ 
« glise, qu'on songe à faire voter le budget 
a pour plusieurs années, qu on soit disposé à 
^ sacrifier à des guerres impies l'existence 
^ du commerce et de l'industrie; tout cela 
« n'est qu'une conséquence rigoureuse de l'état 
« des choses , et il doit en arriver bien pis 
^ encore. La liberté constitutionnelle ^ la 
« prospérité publique , sont en présence 
« as^ec la domination du clergé catholique. 
« Un nuigistrat trient de nous démontrer 
« qu'il y a incompatibilité entre ces deux 
« intérêts , que ce sont deux systèmes in- 
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« conciliables par leur nature* V a-t^il à 
« hésiter dans le choix •- ? » 

On sait assez ce qu'on entend par V in- 
fluence , la domination du clergé, et com- 
ment le libéralisme maître du pouvoir, se 
déliyrepoit de cette influence incompatible 
avec la Uberté coîUtitutionneUe et la pros- 
périté publique. Suivant un autre journal 
du parti , la tpuestion est de savoir si le 
pajrs peut se passer d'évêques ^« Mais des 
moyens si expéditifs ne sauroient être em- 
ployés encore : il laut , pour en venir là , que 
la révolution politique dont la France est 
menacée se soit accomplie. Le gouverne- 
ment j sans force morale , et contraint dès lors , 
pour défendre son existence , d'opposer , sinon 
de fait , au moins de droit , le despotisme à l'a- 
narchie^ réâste, autant qu il Tose, au libéra- 
lisme qui le pousse à une persécution violente. 
Il n'a ni les mêmes doctrines ni les mêmes in> 
téréts ; ce qui oblige momentanément le libéra- 
lisme lui-même à modifier ses attaques contre 



» Le Courrier fraoçois du i4 décembre i8a6. 
• lié Constitutionnel du a septembre i8a8. 
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l'Église, en se rapprochant sur ce point des 
maximes du Pouvoir, maximes deservitade et 
de tjnrannie , regardées comme fondamentales 
sous la monarchie despotique de Louis XIV. 
On le verra donc bientôt, affectant un vif 
intérêt pour les droits de la royauté , se plain- 
dre amèrement de Tinexécution des ordonan- 
ces , ou de leur exécution incomplète. Il ac- 
cusera les ministres^e ibiblesse , de trahison 
même , et particulièrement M. Feutrier : digne 
salaire des services rendus par lui à llropiété. 
On dira que, pour soumettre le clergé à 
l'ordre légal j des hommes plus fermes sont 
nécessaires , des hommes surtout qui ne tien- 
nent pas eux'-mémes à ce clergé par des liens 
d'état '• On ajoutera que l'expérience ayant 
prouvé que les mesures prises sont inefficaces , 



* Il n'ëtoit pas certes difficile de prévoir ce que diroit 
le libéralbme , mais il est toujours bon de constater que 
Ton avoit bien prévu. Yoici donc ce qu'on lit dans le 
Courrier du aa novembre : « Tant que Ton aura pour 
ce ministre un évêque , le clergé se mettra au dessus des 
a loi»; il se servira deFévêque pour obtenir de nouvelles 
« faveurs, et s'insurgera contre le ministre, s*il veut en 
» retour exiger quelque s«imiission. •> 

i5 
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on doit se hâter d^en assurer l'effet , à Taide 
de moyens nouveaux et de dispositions plus 
sévères. Après avoir pressé l'administration 
sur ce point, et obtenu d'elle la ruine des 
écoles ecclésiastiques, on attaquera les grands 
séminaires. Un évéque passionné pour tout 
ce qui émancipe V intelligence humaine ^ 
et tout ce qui donne à l'homme le sentiment 
de sa dignité^ n'a pas i&anqué déjà de pro*- 
voquer cette autre destruction , indispensa- 
ble d'ailleurs pour arriver à la fin qu'on se 
propose , comme l'a montré un magistrat que 
nous nous aflfiigeons d'autant plus d'avoir à 
citer ici , que nous honorons davantage son 
noble caractère et son rare courage politique. 
« Ce n'est point encore , dît-il , avoir suffi- 
« samment pourvur à l'exécution de Tédit 
m de i68a , que d'avoir interdit aux Jésuites 
<{ l'enseignement dans les maisons dépendan- 
« tes de rUniversité et dans les écoles secon- 
de daires ecclésiastiques. Il feiut le leur inter- 
ne dire surtout dans les grands séminaires; car 
ff c'est là que leurs doctrines peuvent pro- 
c duire les plus grands ravages, en préparant 
<{ à la France.un clergé ennemi de la religion 
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« de TEtat, el propagateur de la religion de 
«c Rome '« s> 

Bien qu'on puisse quelquefois déplorer ses 
opinions 9 il y a du moins toujours à gagner 
avec . un honnête bomnie qui s'exprime fran- 
chement. Au lieu d'éluderi de biaiser, M^^Cottu 
prononce hardioîent le mot qoi expire sur les 
lèvres ministérielles. Il avoue que la religion 
de rÉtat , telle qu'on l'entend et qa on veut l'é- 
tablir , est si opposée à la religion de Rome , 
que quiconque admet et propage la Reli- 
gion de Rome^ ^ déclare par cela seul eri- 
nemi de la religion de VEtat. C est donc 
pour propager celle-ci et pour repoustser celle- 
là | que le Pouvoir 9 partant du principe que 
ses lois peuvent se mêler dans tout ce qui 
se produit sous des formes terrestres ^ élend 
ses influences et ses surveillances sut les 
écoles ecclésiastiques , et les étendra bientôt 
jusque sur les grands séminaires, qu'il est 
si important de réformer, selon M. de Pradt. 



^ Des Moyens de mettre la Ciurto en kanBonîe atec 
la Royauté. Par M. Gottu, conseiller à booiir royale de 
Paris. P. 18 5. 

l5* 
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Mais ou ne s'arrêtera pas là; on le vou- 
droit vainement; la force des choses en* 
traînera plus loin. En effet , a comment es- 
a pérer que toutes les ordonnances que Ton 
a pourra faire sur l'enseignement de la décla- 
« ration de 1682, soient jamais e^sécutées de 
« bonne foi, tant que les évéques ne seront 
<( pas eux-mêmes pénétrés de la doctrine 
<{ énoncée dans ces proportions ? L'édit de 

« i68a, qui leur enjoint d employer toute 
« leur autorité pour faire enseigner cette 
«( doctrine , ne suppose-t-il pas nécessaire- 
(( ment qu'ils y auront adhéré eux-mêmes de 
« toute la plénitude de leur conviction ^ ? 
« Pourquoi donc tarder plus long-témps à 



■ Remarquez que les points de doctrine décides par la 
Déclaration, touchent, ainsi que Ta reconnu M. Frays- 
sinous lui-même , aux fondements de la constitution di- 
vine de rÉglise , et dès lors appartiennent a la foi. Voilà 
donc la foi des évoques, qui sera déterminée par les édils 
du Roi , devenu l'autorité souveraine dans rÉglisc , et 
comme on régloit ses croyances sur les décisions du Pon- 
tife , on formera ses convictions sur les ordonnances du 
Prince ; ce qui sera singulièrement propre k exalter dans 
Thommc le sentiment de sa dignité. 
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«c exiger d'eux cette adhésion formelle? Je 
« conçois que l'on respecte l'opinion des 
« évéïjiies et des curés actuellement en exer- 
ce cice , puisque aucune condition ne leur a 
<c été imposée; mais peut-on se dispenser à 
a l'avenir de s'assurer des sentiments de cha- 
« cun des prêtres qui solliciteront un évéché 
<{ ou une cure ? Quelle est cette contradiction 
«c de proclamer telle doctrine pour être celle 
<c de TEglise gallicane^ et de choisir des 
« évéques qui y soient opposés? Notre France 
« ofirira-t-elle toujours à l'Europe ces éton-- 
a nants contrastes entre ses principes et sa 
« conduite ' ? 

^ On ne pourra donc compter sur la fran- 
« che exécution de Tédit de 1682 , que lors- 
«c que aucun évéque ne pourra prendre pos- 
«c session de son siège ^ aucun curé de sa cure, 
«c aucun professeur de sa chaire 9 qu'il n^ait 
« préalablement jusfifîé de son adhésion po- 



■ Sera-t-elle toujours catholique de fait , et schisma- 
tique par ses principes? Nous croyons , nous, qu'elle a 
déjà sacrifié ses principes b la conservation de sa foi , et 
qu'ainsi V étonnant contraste ne subsiste phis. 
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« silive à la déclaration de 1683; savoir : les 
« évéques, à la cour royale dans le ressert 
« de laquelle est situé leur évéché; et les ou* 
« rés et autros ecclésiastiques ^ au tribunal de 
« première instance dans le ressort duquel est 
a située leur cure, leur paroisse, ou leur 
« collège s » 

Aiosi donc , pour substituer an clergé ac- 
tuel ennemi de la religion de l'État , et 



* Moyens de mettre la Charte en harmonie avec la 
Royauté, p. 187. -» M. de Montlosier, plus pressé d*eti 
finir avec le catholicisme » veut qu'on aille bien autrement 
vite. « S'il plaît » dit-il, aux jeunes gens qui se destinent 
ce k la profession ecclésiastique de ne pas adopter les 
4c quatre articles que l'Église de France (une assez belle 
et autorité pour eux) a consacrés en i6Sd » libre k eux. 
ce Assurément on peut y consentir i mais alors que fa|it-il 
« faire ? Les tensurar amkvment ? Non ; il faut qu'ils 
<« ae soient pas ordonnés prêtres, il faut qu'ils soient dé- 
ce darés incapables d'aucun enseignement, d'aucun office 
« ecclésiastique. Il en sera de même pour la magisira- 
« ture , dans les parties de l'enseignement qui serappor- 
cc tent aux études du droit » Dénonciation aux Cours 
roy4deSi p, ^%. Ces Ufant de M. le Comte ont un nerf 
de persécution et un naturel de tyrannie, que Henri YIII 
et cet autre monstre en sous-ordre, Cromwel , son mi- 
nistre , auroient enviés au DénonciaieHf\ 
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propagateur de la Religion de Rome , un 
clergé ennemi de la Religion de Rome, 
et propagateur de la religion de l'JEtat , 
c'est-À-dire, un clergé pleinement schismatiqne 
et séparé ^ sous tous les rapports , de la catho- 
licité, il suflSit, ne l'oubliez pas, de trouver 
des évéques , des curés et des professeurs qui 
adhèrent à la 4éclarati0n de i68a^^ toute 
la plénitude de leurconçiction. Nous voilà , 
je pense, assez avertis, et Ton doit compren» 
dre maintenant, ou jamais, ^il étoit, comme 
on l'a dit , inutile et imprudent de prémunir 
les catholiques contre des doctrines dont les 
partisans ^Ihne église nationale font le sym- 
bole même du schisme qu'ils prépaient. 

Le t«mps n'est pas loin où l'on exigera , 
d'une partie an moins du clergé , la signature 
des quatre articles , qui deviendront ainsi , 
parmi nous , un véritable serment du Test. 
U est difficile de croire qu'aujourd'hui la 
conscience puisse se méprendre sur la nature 
d'un pareil acte. Le motif en vue duquel on 
essaiera de contraindre les évéques, les cu- 
rés , les professeurs , d'adhérer à la déclaration 
de i68a , suffiroit seul pour rendre cette ad- 
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hésion illicite. Elle ne seroit d'ailleurs qu'un 
honteux mensonge : car il est vrai de dire 
qu'aujourd'hui le clei^é frànçois s'accorde 
presque unanimement à rejeter les erreurs 
contenues dans les trois derniers articles. 
Mais comme il existe encore quelques dis- 
sentiments sur le premier, dont les funestes 
conséquences n'ont pas été aperçues de tout 
le monde aussi clairement, il convient de 
montrer qu'il ne renferme pas une doctrine 
moins fausse ni moins dangereuse que les au- 
tres. Nous tacherons d'être court , autant que 
le permet une discussion si importante. 

Véritable protestation contre^]/& principe 
fondamental de la société chrétienne et de 
toute société, cet article qui, en séparant 
d'une manière absolue Perdre temporel de 
l'ordre spirituel, consacre toutes les tyran- 
nies , et fonde au sein du christianisme , loi 
parfaite de liberté ' , une servitude éter- 
nelle , est ainsi conçu : 

«c Nous , archevêques et évéques assem- 
<K blés à Paris par ordre du Roi^ avec les 
'■•■~"""~~~^""^'~"^~^^"^"~'"^'^^"— ^— ^-••^— .^i™— ^^^.^— ^— «^^1— ^1^^— ^^— i"^— •^•"" 

» Jacob., I , 'jf). 
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« antres députés, cpi représentons FEglise 
<c gallicane', avons jugé convenable, après 
« une mûre délibération , d'établir et de dé- 
« clarer : 

<t Que saint Pierre et ses successeurs , vi- 
<c caires de Jésus-Christ , et que toute TÉglise 
<c même , n*ont reçu de pinssance de Dieu que 
« sur les choses spirituelles et qui concernent 
« le salut I et non point sur les choses tempo- 
« relies et civiles ; Jésus-Christ nous appre- 
«r nant lui-même que son royaume n'est pas 
<c de ce monde; et en un autre endroit , qu'il 
« faut rendre à César ce qui est à César j 
<i et à Dieu ce qui est à Dieu / et qu'ainsi 
«c le précepte de TapAtre saint Paul ne peut en 
« rien être altéré ou ébranlé : Que toute per- 
« sonne est soumise aux puissances supé' 
« rieures / car il n'y a point de puissance 
^ qui ne tienne de Dieu , et c'est lui qui 
« ordonne celles qui sont sur la terre : ce- 
«c lui donc qui s'oppose aux puissances ^ 
« résiste à l'ordre de Dieu. Nous décla- 



■ Rien de moins vrai : les trente-buit ëvéques dont se 
composoit rassemblée de 168 a, ne reprësentoient réel- 
lement cl ne pouvoieut représenter qu'eux-mêmes. 
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« rons en conséquence que les Rois et les sou* 
« yerains ne sont soumis à aucune puissance 
« ecclésiastique, par l'ordre de Dieu, dans 
a les choses * temporelles ; qu'ils ne peuvent 
« être déposësni directement ni indirectement 
« par l'autorité des clefs de l'Église^ que leurs 
ff sujets ne peuyent être dispensés de la sou* 
€ mission et de Tobéissapce qu'ils leur doi- 
<( vent , ni absous du serinent de fidélité ; et 
« que cette doctrine, nécessaire pour la tran- 
« quillité publique , et non moins avantageuse 
K à rÉglise qu'à l'État , doit être inviolable- 
<{ ment suivie , comme conforme à la parole 
« de Dieu , à la tradition des saints Pères y 
€ et aux exemples des saints. » 

Quelle que fût la pensée intérieure de 
Bossuet en écrivant cette espèce de formule 
théologique, conmie , en matière de Religion , 
on n^adhère point à une pensée inconnue, mais 
à une doctrine nettement exprimée 3 pour sa- 
voir â l'on peut adhérer en conscience à la 
déclaration qu'on vient de lire, ilfautexami- 
ner le sens quMle exprime, suivant la signi- 
fication naturelle et rigoureuse des termes. 
Or nous n'hésitons pas à soutenir, qu'à 
moins de faire violence aux mots pour en 
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tirer un sens opposé à celui qu'ils offrent 
dans le langage humain ordinaire; à moins 
de modifier ce sens , comme les gallicans y 
sont obligés, par des interprétations arbi- 
traires 9 celui ^'elle présente d'abord, n'est 
pas seulement erroné , mais héréticpie , quoi- 
que rien ne fût plus opposé à l'intention du 
pieux évéque qui la rédigea et des prélats qui 
la souscrivirent. En effet elle enseigne que 
$€unt Pierre et ses successeurs ^ vicaires 
de Jésus- Christ, et que toute l'Église 
même, nom reçu de puissance de Dieu 
que sur les choses spirituelles et qui con- 
cernent le salut j et non point sur les cho^ 
ses temporelles et civiles '• Si donc il est de 



I Le cardinal Litta , si peu eudin a (jualifier sévère- 
ment les doctrines même qu'il combat , et dont les gal- 
licans reconnoissent eux-mêmes Textrême r^erve , re- 
marque y au sujet de cette partie du premier article» que 
« cette proposition est trop générale et trop illimitée ; 
CE qn on ne peut dire simplement et sans aucune expHca- 
« tion, que Dieu n*a donne aucun pouvoir k l'Église sur 
« les choses temporelles ; que c'est terreur de ceux qui , 
« abusant de la distinction du ^riuiel et do temporel , 
«« réduisent ie pouvoir de tÉg^se aux actions purement 
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foi qae PÉglise a reçu de Diea une vraie 
puissance sur des choses temporelles et civi- 
lesy il est évident <pi'on ne peut nier , sans 
encourir la note à*hêrésie ^ qu'elle ait reçu 
une pareille puissance. Or nous demande- 
rons si le mariage , fondement de la société 
civile 9 est une chose civile, une chose de 
la terre et du temps ? Si on répond oui , la 
conclusion est que l'Eglise n'a reçu de Dieu 
aucune puissance sur le mariage : proposition 
frappée d'anathème par le saint concile de 
Trente «• Que si , au contraire , on nie que le 
mariage 'soit une chose civile et temporelle , 
il s'ensuivra que la société civile a son fon- 
dement dans la société religieuse et en dé- 
pend sous ce rapport > ce qui lie plus étroite- 
ment que jamais ce que Ton vouloit séparer ^ 
Tordre spirituel et l'ordre temporel- 



ce spirituelles et intérieures » : erreor qui a éxé censu- 
rée comme hérétique dans la Bulle Auciorem fidei » Pro~ 
posit lY. 

> Si quis dixerit , Ecclesiam non potuisse constituere 
impedimenta matrimonîum dirîmentia , yel in iis cons- 
titucndis errasse : anathema sit. Sess. XXIV, can. IV^ 
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Il n'est pas moios certain que les vœux mo- 
nastiques y la cessation du travail à certains 
jours fixés , Tobligation imposée dans le tri* 
bunal de la pénitence de restituer le bien mal 
acquis y tous les préceptes y toutes les décisions 
relatives aux devoirs de l'bomme en société , 
ont pour terme immédiat des choses tempo- 
relles et civiles ; et qu'ainsi déclarer , d'une 
manière générale et absolue , que l'Eglise n'a 
reçu de Dieu aucune puissance sur les choses 
civiles et temporelles , c'jsst au moins donner 
lieu à lui contester ses droits les plus essentiels 
et sa juridiction divine tout entière. 

Nous avons pVouvé ailleurs ^ y et dans cet 
ouvrage même ' , que cette maxime une fois 
admise : Les rois et les souverains ne sont 
soumis à aucune Puissance ecclésiastique, 
par l'ordre de Dieu , dans les choses 
temporelles , il s ensuivroit que les rois et 
les souverains sont afiranchis de toute loi 
divine obligatoire dans l'ordre temporel ^ et 



a De la Religioa considérée dans ses rapports avec 
Tordre politique et civil ; p. aaS et suiv. , 3« édition. 
• Chap. II et III. 
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que, par consé^enty adbérer au premier 
article, c^étoit adhérer à cette proposition : 
Le souperain doit, par l'ordre de Dieu, 
être aihée en tant que soui^erain* Mais il 
faut montrer de plnd que le même article 
renverse par sa base lautorité de l'Église, 
et conduit directement au protestantisme. 

Le calvinisme, encore très puissant au 
commencement du règne de Louis XIII , es- 
saya de faire adopter par les états généraux , 
en i6i5 , comme loi fondamentale de TEtat , 
un article insKlieux que le clergé et ]a noblesse 
rejetèrent d'un commun accord. 

Il s'agiasoit , ainsi qu'en 16811 , de déclarer 
le Pouvoir temporel absolument indépen* 
dant de la puissance spirituelle. Le cardi- 
nal Du Perron j parlant au nom de ttnit le 
corps de V ordre ecclésicistique , et de tout 
celui de la noblesse « , établit que la doctrine 
contraire , admise par toutes les autres par- 
ties de t Eglise catholique , voire même de 
V Église gallicane , depuis que les écoles 
de théologie y ont été instituées , jusques à 



'» Œuvres du cardinal Du Perron, p. 601. 
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la venue de Calyin ' ^ reposoit sur une tra>- 
dition conataBte et universelle ^ de sorte que , 
depuis onze cents ans , disoit-il ^ il ny a eu 
siècle auquel j en diverses nations j cette 
doctrine n'ait étécreùe et pratiquée • ; d'où 
il concluoit que consacrer une maxime oppo- 
sée à cette ancienne doctrine, c'étoit se préci- 
piter dans un schisme évident et inévitable *. 
Parcourant ensuite rapidement cette tradi- 
tion de onze siècles , il fait voir que les Papes 
et les Conciles ont réclamé sans interruption et 
exercé de fait le droit qu'on leur conteste, 



* Œuvres du cardinal Du Perron . p. 699. 

* Ibid. , p. 60a. 

* lbid.f p. 601. Voyeeles Pièces justificatives, N© VII. 
^^Leibnitz auroit p^sé sur ce point comme Du Perron; 
car selon lui , a il est certain que celui qui a reçu une 
ce pleine puissance de Dieu , pour procurer le salut des 
« Âmes , a le pouvoir de réprimer la tyrannie et Tambi* 
« tion des grands , qui font périr un si grand nombre 
« d'âmes. On peut douter , continue-t-il , si le Pape a 
<c reçu de Dieu une telle puissance ; mais peisonne ne 
<K doute , du moins parmi les catholiques romains , que 
c( cette puissance ne réside dans TEglise universeOe , k 
« laquelle toutes les consciences sont soumises ». Pen- 
sées de Leibnitz , LU, p. 4o6 et 407. 
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s'aulorisant en cela des paroles de Jésus- 
Christ , qui servent de fondement à Tautorilé 
spirituelle de l'Eglise. Puis il montre que la 
doctrine qu'on s'eflPorce de renverser, est celle 
de tous les docteurs y de tous les théologiens 
sans exception, et que, de plus , a elle a été 
<r constamment tenue en France , où nos Rois , 
a et particulièrement ceux delà dernière race y 
<{ l'ont protégée par leur authorité et par leurs 
« armes ; où nos conciles Tgnt appuyée et 
« maintenue ; où tous nos évéques et docteurs 
a scholastiques , depuis que l'école de théolo- 
« gie est instituée, jusques à nos jours, l'ont 
« écritte , preschée et enseignée ; et où finale- 
« ment , tous nos magistrats , officiers et juris- 
« consultes , l'ont suivie et favorisée •.•. Gar , 
« ajoute-t-il , afin de vous oster tout ombrage , 
<( je ne veux débattre votre article que par les 
« mesmes doctrines dont les docteurs fi*ançois, 
«c qui ont escrit pour défendre Tauthorité 
ff temporelle des Rois, sont d'accord'. y> 

Tenir attaquer aujourd'hui une doctrine 
fondée sur une si longue et si unanime tradi- 

* Œuvres du cardinal Du Perron , p. 60 a. 
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lion , c'est évidemment , comme nous l'avons 
dit, renverser la base de Tautorité de l'Eglise , 
et se jeter dans le protestantisme. Car cette at- 
tacpie suppose , ou que les Papes et les Concil- 
ies se sont trompés pendant treize cents ans 
sur rétendue de la Puissance que Jésus-Christ 
leur a confiée , et ont mal entendu les passages 
de rÉcriture qui l'établissent , ou que pen* 
dant treize cents ans ils ont , sur i^n point 
d'une importance si grande, trompé sciem- 
ment l'univers chrétien ; et dans les deux cas , 
il faut conclure que TEglise peut errer , soit 
volontairement, soit h soninsn, lorsqu'elle 
interprète le texte divin , et qu'en particulier 
on nest pas tenu de la croire quand , par 
des actes solennels , elle proclame ses propres 
droits. Or que disent de plus les protes- 
tants ? 

A ces considérations suffisantes pour faire 
concevoir comment on ne peut en conscience 
adhérer au premier article , viennent s'en join- 
dre de non moins fortes. On slmagine com- 
munément que, quoi qu'il en soit au fond de 
la doctrine qu'il consacre , il ne s'agit , après 
tout, pour l'Egh'se, que d'un droit qui n'a, 

16 
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dans Tétai présent de la société , aucune ap- 
plication possible. On ne sauroit s*abuser plus 
dangereusement. Il s'agit, au contraire, pour 
rÉglise ,de son existence même} il s'agit de 
la foi , de la morale , de la discipline , des sa- 
crements. £lle n*a pas à repousser une attaque , 
elle n'a pas à gémir sous un acte oppressif, 
qui n'ait son principe et ne trouve sa justifi- 
cation dans cet article subversif du cbristia- 
nismc. Car voici les conséquences dogmati- 
ques et pratiques qu*en tirent les ennemis de 
la Religion catholique et presque tous les gou- 
vernements. 

L'indépendance absolue des deux Puissan- 
ces une fois établie , une grande question se 
présente aussitôt : Quels sont les droits^ de 
chacune et ses limites? De sa solution dépend 
Tordre entier du monde et Tharmonie des 
deux sociétés^ religieuse et politique. Mais par 
quelle voie la i*ésoudra-t-on ? Quelle auto- 
rité s'élèvera au dessus de ces autorités pre- 
mières et souveraines, pour leur assigner leur 
partage et prononcer sur leurs différends? 
Evidemment aucune. Donc guerre entre elles | 
guerre interminable , à moins que Tune ne 
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consente à reconnottre l'auire ponr juge de 
ses propres droits. Car d'intôgioer nu traité 
d'où naltroit la paix par des concessions mu* 
tuelles , outre qu'il manqueroit de jgarantie 
et dès lors de durée , ce seroit détruire la no^ 
tion même de la Puissance spirituelle , qui ne 
pourroit , sans cesser d'être divine , céder la 
moindre portion de ce qui la constitue ce 
qu'elle est. Encore moins lui est-il possible 
d'accepter le Pouvoir temporel pour juge de 
ses droits, qu'il ne peut connoitre que par ce 
qu'elle lui en apprend elle-même. Donc il faut 
nécessairement qu'elle-même les détermine , 
qn elle en fixe elle-même les limites. Mais 
Tacte par lequel elle circonscrit > pour parler 
aimi , son autorité ^ circonscrit en même 
temps celle du Pouvoir temporel , dont les 
droits comprennent tout ce qui n'appartient 
pas à la Puissance spirituelle , et rien davanr 
tage : de sorte qu'elle ne sanroit définir ses 
propres droits y sans ]^ar là même détermi- 
ner ceux de la Puissance séculière ; d'oft Ton 
peut Comprendre que si un juge âe$ droits 
réciproques est indispensable , il ne sauroit 
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non plus y en avoir qu'un seul. Et comme il 
est impossible qu'ils ne soient pas , de fait , 
déterminés dans la pratique , la question :. Qui 
sera ce juge ? se représente tou j ours. On vient 
de voir que la Puissance spirituelle ne sau* 
roit, sans se détruire, en admettre d^autre 
qu'elle-même. Sera-ce donc elle qui détermi- 
nera les droits et fixera Içs limites de la Puis- 
sance temporelle ? Oui , selon les catholiques j 
non y suivant les gallicans , ou du moins ceux 
d'entre eux qui affectent de défendre avec le 
plus de zèle les prérogatives du Pouvoir civil : 
et ici nous prions qu'on remarque attenti- 
vement la liaison de leurs idées et de leurs 
raisonnements. 

Si , disent-ils y ou reconnoissoit à la Puis- 
sance spirituelle ce privilège , à l'instant le 
Pouvoir temporel tomberoit entièrement sous 
sa dépendance , parce qu'elle pourroit tou- 
jours arrêter son action , en disant : Ceci est 
mon droit , cela n'est pas le vôtre. 

Or, selon le premier article de 1683, les 
Rois et les soui^erains ne sont soumis à au- 
cune Puissance ecclésiastique ^ par L'ordre 
de Dieuj dans les choses temporelles; ils 
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jouissent, comme souverains, d'une indépen- 
dance absolue. 

Donc c'est à eux seuls qu'il appartient de 

déterminer leurs droits , et d'en fixer les li- 
mites '• 

Cela posé , il ne reste plus à rechercher 
qu'une chose , savoir , ce que le Pouvoir tem- 
porel a effectivement décidé touchant ses 
propres droits j et l'histoire , les arrêts , la ju- 
risprudence des Parlements, nous offi*ent à 
cet égard tous les( documents désirables. 

Résumant, dans sa Dénonciation aux 
cours royales j . cette tradition civile , M* le 



s Telle éioii la doctrine des cours judiciaires , et tel 
est , plus ou moins , aujoui^d'hui celle de tous les gouver- 
nements. Le a4 mars lySo, Louis XV fit enregîsti'er au 
Parlement la constitution Unigenitus. Dans la déclara- 
tion qui suivit ce lit de justice . FabbéPucelley conseiller- 
clerc « proposa une protestation dont voici les deux pre^ 
miers articles : 

ot lo La Puissance temporelle, établie directement par 
a Dieu , est indépendante de toute autre ; et nul pouvoir 
u ne peut donner la moindre atteinte k son autorité. 

<« a<> Il n'appartient pas aux ministres de l'Église de 
c« fixer les termes que Dieu a placés entre les deux Puis- 
er sances. » 
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comte de Montloaier établit ^m le pouvoir 
propre de l'Église consiste à siaUbaçr sur la 
Jài en eerlains cas» £t encore faat-il obuor- 
ver qne^ qpand ses déoisjioQs preooent une 
forme extérieure et publique, comme dans 
les bulles doctrinales des Papes et dans ks 
canona des Gmciles œcoméokfues , elles re* 
tombent dans le draine de la Puissance 
temporelle. Le reste, c'est -à-4ire, la règle 
des mcBurs , la discipUne, r administra-- 
tion des saeremenlSy appartient, au mcnina 
en partie, à cette domiàre Puissanee \ 

Et qu'on ne croie pas que ce soit ici une 
doctrine reléguée dans l'esprit de quelques 
spéculatifs ennemis du catholicisme : il n'en 
existe point , au contraire , de plus pratique , 
de plus fréquenuneut appliquée aux choses 
réelles et positives» Ainsi , en ce qui touche 
la foi , on reconnoit que l'Eglise ou k Pape 
a le droit de décider au dedans de lui-même 
ce qui est erreur ou vérité eu matière de 
dogme veligieux} mais de telle sortç néan- 
moins que si , non content de celte décision 

■ Voyez les Pièces iustifîcatives , N» VIII. 
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intérieure 9 1} vent encore la notifier au trou- 
peau que Jésus-Christ Fa chargé d'instruire , 
le Pouvoir temporel a le droit de Yen empê- 
cher. Voilà le principe 9 et voici l'applica- 
tion : aucuns canons , aucune bulle , aucun 
bref, dogmatique ou autre, ne peut être 
publié sans le Placet ou l'autorisation du 
Prince 9 qui devient ainsi , par le fait , mallre 
absolu de renseignement : et c'est a raison 
de cette maxime qu'un Rescrit de Léon XII , 
relatif à la petite église ^ est, depuis plu- 
siem*s années , retenu au Conseil d'Etat. 

On soutient que la règle des mœurs dé- 
pend du souverain ^ 3 en d'autres termes , 
que le souverain crée , par ses lois ou ses vo- 
lontés , le bien et le mal , le juste et Tinjuste : 
ei aussitôt on en conclut qu'il a le droit 
d'examiner la morale des ordres religieux, 
et d'étendre jusqu'aux écoles particulières de 
l*Eglise ^e^ influences et ses surveillances. 

On lui attribue la même autorité sur la 



• Que restera-t-il b régler a Dieu ? El qu'est-ce qui , 
dans rhoinmc , ne^dépeudi'a pas des caprices de cet autre 
homme appelé souvcrnlu ? 
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discipline ; et nul concile , même provior 
cial , ne peut plus s'assembler sans sa permis- 
sion y et il commande aux prêtres de violer 
les canons , en accordant la sépulture ecclé- 
siastique à des gens morts dans l'acte du 
crime y etc., etc. , 

On soumet à sa juridiction les sacrements 
mêmes j et les confesseurs sont traînés devant 
des cours civiles y pour y rendre compte du 
i*efus c[u'ils ont fait de l'absolution ^ et , en 
vertu de l'arrêt d'un tribunal laïque , un 
huissier^ que le juge sacrilège effraie plus que 
Dieu même , vient briser le tabernacle où 
repose Jésus-Christ, et saisit légalement le 
Saint des saints, pour donner à un sectaire 
la joie horrible de le profaner sur son lit de 
mort *. 

Telles sont les conséquences qu'on déduit 
du premier article , et ces conséquences sont 
justes et logiquement incontestables , s'il est 
vrai que le Pouvoir temporel cesseroit d'être 



* Tout le monde sait que , dans le dernier siècle , il y 
a eu des exemples de ces exécrables excès , qui formoîent 
une partie de la jm-isprudence des Parlements. 



• î; 
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iadépenâaiii'de la Puissance spirituelle, dans 
le cas 9k celle-ci auroit le privilège de dé- 
terminer ses droits et d'en fixer les limites. 
Donc , quiconque adhère au premier article , 
adhère à l'abolition complète, absolue de 
la Religion catholique et de toute religion , 
à moins qu'il ne sôit en état de prouver que 
le Pouvoir temporel , obligé de se rendre aux 
décisions de la Puissance ecclésiastique , 
toutes les fois qu'il existe un conflit entre 
elle et lui y est néanmoins , et alors même, in- 
dépendant de la Puissaince ecclésiastique. 

Mais, toute autre raison mise à part, quel 
catholique croiroit pouvoir, en sûreté de 
conscience , protester de son adhésion à des 
doctrines qu'un grand Pontife ' appelle la 
douleur du Saint-Siège, et souscrire une 
déclaration improuvée , cassée, annuUée 
par la plus haute autorité qui soit sur la 
terre ^ ? Le Vicaire de Jésus-Christ, en im- 
prouvant les maximes proclamées en 1682^ 
n'établit aucune distinction entre le premier 



* Benoît XIV. 

■ Voyez les Pièces justificatives, N» IX. 
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et les trois derniers ariicles y la lAémtf flétrb» 
sure les atteint toas, et leurs pltts* ardents 
défenseurs avouent qu*en effet ils sont indivi* 
sibles \ Qa'on se rappelle qu'il s agit d'un 
point de doctrine fondamental et intimement 
lié à la foi ; et puis , que l'on signe, si on l'ose^ 
que le Siège apostolique professe et enseigne 
l'erreur sur ce point y qui est la base même 
de la constitution divine de TÉgliae. 

Cependant , dit-*on > les maximes de i6&a 
n'ont été jusqu'ici frappées d'aucuoe censure 
expresse. Il est vrai, noua en convenons. 
Mais attendrez-vou& donc la derniève sentence 
pour renoncer à des erreurs s(4ennellement 
repoussées par le Père et le Docteur de 
tous les chrétiens* j par une longue^ suite 
de Pontifes aue le Christ a charffés de con- 



^*'VWWi^>i*WW.^^B-a^-W>W^FW«»i 



' ce No8 ancêtres ont regarde les quatre articles comme 
uUenieBl liés » st priiicipalemeiit les articles concemaut 
lea limites do l'autorité pontificale teUumenl coonexos 
avec Findépcudance de Fautocité de l'État . que le «loia-* 
dre essai d'atteinte a l'cnsenible de la Dëclaratioa leur 
eût paru un crime de l«loûie et de lèse-majesté. k> M. de 
Moutlosier, Dénoncial. aux cours royales » p. a^S. 

« Concil. Floremiu. Labbe» t. XIU » col 5^5. 
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firmer leurs frère» dans la foi ? Vous aentez- 
vous le courage de défendre contre eux cette 
cause déplorable au tribunal du souverain 
Juge, en présence de ce Dieu devant lequel 
ils ont protesté solennellement ' ? Qu'est-ce 
que ^otre autorité comparée à la leur , ï celles 
de toutes les Églises unies à l'Église Ro- 
maine»? On ne vous a pas encore censurés 9 
excommuniés : cela suffit-il à voire repos? 
No redoutei*vous que la censure 9 et non le 
crûne qui la provoque? N'y a-t-il pas son vont 
de sages raisons de la différer , et ignores- vous 
ce que saint Augustin disoit de Célestius et 
de ses sectateurs : « Nous voulons plutôt les 
a guérir dans le sein de l'Église 9 que les re^ 
K trancher de son corps comme. des miembres 
^ incurables ^ si pourtant la nécessité le pér- 
it met \ y> Pour éviter un mal plus grand , 
l'Église quelquefois tolère les personnes , lorsr 



* Bulfe Inter multipliées. 

' Vos auU'tn et tkm pauci , et tkm turbulent! , et tkm 
no?i, nemini dnbîuin est, quid nftil auètorttitî proferatis* 
S, jiugusL , De uiiUL cred. , ^ 

' RcspoDs. ad HUAriuœ « £p iS; , n. sa. 
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que déjà depuis long-temps elles se sont 
exclues de fait de sa vraie communion. 
Bossuet lui-même vous en avertit ^ prenez 
garde d' argumenter par le silence de l'Église 
ou du Saint-Siège apostolique^ De témé- 
raires théologiens ayant soutenu que des 
opinions que l'Église ne corrige point ne 
sont ni scandaleuses ni erronées , TEglise 
de France s'émut , et , dans une censure ré- 
digée par Tévêque de Meaux , déclara cette 
AocXrme fausse j scandaleuse j nuisible au 
salut des dmeSj propre àfaçoHser les plus 
détestables opinions j et à étouffer , sous 
des préjugés dangereua:, la vérité éi^an- 
gélique^. Qu'est-ce donc quand on ne peut 
pas même s'autoriser du silence de l'Église 
et du Saint-Siège apostolique j quand leur 
doctrine , connue de l'univers entier , proteste 
perpétuellement contre la doctrine contraire 
réprouvée sans interruption? 

En vérité) je ne sais après cela quelles 
lumières peuvent encore manquer , et de 
quelle sorte d'excuse essaieroient de couvrir ^ 

■ Voyez les Pièces justificatives , N» X. 
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devant Dieu et devant les hommes , leur cri- 
minelle lâcheté y ceux qui souscriroient les 
quatre articles , malgré Topposition constante 
du Vicaire du Jésus-Christ 9 pour complaire 
aux ennemis du catholicisme , qui décla- 
rent publiquement regarder cet acte comme 
une abjuration do la Religion de Rome. 
Sans doute, la résistance au schisme qu'ils 
méditent provoquera de nouvelles violences ; 
on opprimera , on persécutera : mais la per- 
sécution ne change pas le devoir , elle éprouve 
la fidélité. Et qu'est-ce donc que le Christ a 
dit à ses disciples? Vous serez oppressés 
dans le monde ; mais ayez confiance, j'ai 
vaincu le monde \ Placé entre sa conscience 
et l'injuste commandement de la force^ le 
chrétien n'a qu'un mot ; Non licet \ Les 
hommes de ce temps veulent trop se mettre 
à la place de la Providence. Lorsqu'il ne 
faudroit qu'obéir avec simplicité , ils subor- 
donnent les obligations les plus claires aux 
calculs d'une politique fausse et souvent iqi- 



» Joan. , XVI , 33. 
• Marc, VI, 18. 
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pie. Oo diroil qn'iis se croient chargés de 
prévoir ce que Dieu n'a paa prévu , afin de 
modifier ses préceptes selon les circonstan- 
ces* «En tenant à ceci y on irritera les enne** 
« mis de. la Religion : en cédant cela, on 
préviendra tel ou tel inconvénient grave d. 
Insensés I comment le savez* vous ? et qui vous 
a appris à distinguer , dans la doctrine que 
Jésus-Christ ordonne de garder tout entière , 
omnia qiMùunujue * , des vérités qu'on doit 
annoncer et des vérités qu'on doit taire, des 
vérités qu'on doit défendre et des vérités 
qu'on peut sacrifier ? De sacrifice en sacrifice , 
on en vient à sacrifierla Vérité vivante elle- 
même ; oo dit comme les jui& : Il carwieni 
quun homme meure pour tout le peuple * ; 
et cette sagesse du siècle finit par le 



«Malt.,li:XVIlUao. 
■ Joan. , XVni , 14. 
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CHAPITRE IX. 

DcVOinSDùGLCROé DANS I.CS CfRCONSTANCSS 

PRESENTES. "' 



L'avenir est trop sérieax , il aura prochain- 

ncment des conséquences qui touchent de 
trop près aux plus grands intérêts de TEglise ^ 
pour qu'un prêtre ne se demande pas, avec 
une vive s^icitude, quels sont ses devoirs, 
au milieu Ir tout ce qui se fait et de tout ce 
qui se prépare. Et comme ces devoirs par-* 
ticttliers dépendent de ceux qu'impose au 
clergé , en général , l'état présent du monde , 
on est conduit nécessairement à examiner cette 
dernière question , afin de pouvoir résoudre 
l'autre. Nous savons combien il est délicat de 
traiter aujourd'hui un pareil sujet, et tout 
ce qui nous manque personnellement pour le 
traiter comme il de vroit l'être ; mais nous sa- 
vons aussi que le silence sëroit une lAche dé^ 



•• 
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sertion de la cause sacrée que Dieu nous or- 
donne de défendre ; qu'il n'exige de chacun 
qoe selon la mesure des dons qu'il a reçus ; 
qu'appeler l'attention sur un point d'une telle 
importance, est déjà un bien réel; que moins 
nous avons d'autorité, plus nous pouvons, 
sans danger pour l'Eglise , nous expliquer li- 
brement : et ^ c'est pourquoi nous ne crain- 
drons pas , en un besoin si pressant , d'expo- 
ser avec franchise nos vues quelles qu'elles 
soient. « De plus forts pourront dire des cho- 
<c ses plus fortes , de meilleurs des choses 
« meilleures ; pour nous , selon nos foibles lu- 
« mières, voici ce que nous pen^oia \ ^ 

On a vu que le libéralisme , craRiaéré dans 
ce qu'il ofl^ d'universel ^t de permanent, 
n'est autre chose que le désir invincible de 
liberté inhérent aux nations chrétiennes , qui 
ne sauroient supporter un pouvoir arbitraire 
ou puremeijit humain 3 comme il n'est ^ dans 
ses doctrines perpétuellement variables, que 



« Biccnt , forsitau , fortiores fortiora , meliores ine- 
Horaj ego, pro mediocriiatc, sic sentio. Un Camotensis 
EpisL 171. 
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1c dëv^loppoiMnt du principe protestant et 
philosophique qui rend chacun juge de ses 
«croyances et par conséquent de ses devoirs j 
principe essentiellement opposé au catholicis- 
me, et dont Tefièt immédiat est de créer, avec 
ranarchie des eqprits , Tanarchie politique , et 
d'établir ^ sous quelque forme de gouverne- 
ment que se constitue la société, le despo- 
tisme et la servitude : d'où il suit , d'un cdté , 
que le libéralisme y à raison des erreurs qui le 
détournent , ei» quelque sorte , de son cours 
naturel , tend à détruire . le christianisme et 
rÉglise qui le conserve 3 et, de Tauitr^, qu'il 
41ève par cela même une Jbarriére insurmqn- 
table.entre les peuples .et la liberté qu'ils. dé- 
sirent justement. 

On a vu encwe que le Pouvoii:^ temporel 
ayant séparé , d'une mimière absolue , la so- 
ciété poUtique de la société religieuse , et ne 
reconnoissant sur la terre aucune autor4té qui 
le limite et^ le dirige ,. .d'après une règle im- 
muable et divinement obligatoire, de justice 
et de vérité, a substitué dès. lors, dans la con- 
duite des choses humaines , la force au droit ; 
révolution funesle qui Ta placé dans un état 

17 
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de guerre constant avec les lois natarelles et 
indestmctibles de Tordre social, avec les peu*- 
ples qui ne saurbient supporter le joug derhom- 
me j depuis qu'ils ont été afi&anchis par Jésus- 
Christ, avec TËglise dont Texistence seule 
proteste sans interruption contre tout pouvoir 
arbitraire, et que tout pouvoir arbitraire doit 
nécessairement, à cause de cela, s^efforcer 
d'asservir. 

11 suit de là que soit qu'elle envisage le soin 
de sa conservation , soit que , portant ses re- 
gards sur lés grands intérêts sociaux , elle mé- 
dite pour les nations des destinées nouvelles, et 
comme une vasle régénération fondée sur Tor- 
dre et la liberté inséparablement unis , une al- 
liance entre elle et le libéralisme, entre elle et 
le Pouvoir politique, est également impossible. 

Elle ne sauroit s^alliër avec le libéralisme , 
que ses doctrines actuelles rendent Tennemi le • 
plus ardent de l'Eglise et du Christianisme, en 
même temps qu'elles renversent la base de fa 
société , et consacrent tous les genres de ty- 
rannie et d'esclavage. 

Elle ne sauroit s'allier avec le Pouvoir po- 
litique , qui travaille à la détruire en Tasser- 
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vissant, afin d'établir sar ses ruines un despo- 
tisme absolu. 

Et d'ailleurs s*a1Iier au libéralisme y tandis 
c[u'il restera sous l'influence des théories qui 
Tégarant maintenant^ ce seroit s'allier à Ta- 
narchie même ^ à ce qui n a de force que pour 
dissoudre , sans pouvoir reconstruire. jamais: 
et s'allier au Pouvoir , tel que Tont fait les 
maximes athées qui l'affranchissent de toute 
règle et de toute dépendance, ce seroit s'ap- 
puyer sur ce qui tombe , sur ce que nulle 
puissance mortelle ne sauroit désormais sou- 
tenir , et aliéner les peuples de la Religion , 
en sacrifiant à quelques hommes tristement 
aveuglés leurs droits les plus saints et leur 
légitime avenir. 

Ainsi exposée à la fois aux agressions des 
gouvernements et du parti qui partout s'ef- 
force de renverser les gouvernements , rÉglrae 
pour rester ce qu'ellp doit être, sera contrainte 
de s'isoler de la société politique et de se 
concentrer en elle-même , afin de recouvrer , 
avec l'indépendance essentielle à l'accom- 
plissement de ses destinées ici-bas , sa force 
première et divine. Se conserver afin de con- 

»7* 
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server la foi , préparer la renaissance de For^' 
dre en ramenant les intelligences à la vé- 
rité^ telle est la grande, la sublime mission 
€pie l'état du monde lui impose. Considérons y 
sous ces deux rapports , les devoirs présents 
du Clergé. 

Et d'abotd , que fait-on pour détruire 
'FEglise?Ce ne sontf)as ses dogmes, ce n'est 
pas son culte (jue l'on attaque directement , 
mais sa Constitution , bu le principe même de 
son existence» Le schisme , bien plus que l'hé- 
résie , est le but immédiat qu'on se pi'opose. 
On Veut rompre les liens qui unissent les 
Eglises particulières au Chef que Jésus-Christ 
a préposé pour les conduire. Donc le Clergé 
doit, plus que jamais , resserrer ces liens sa- 
crés , repousser lés doctrines qui tendent à 
lés afibiblir , se presser autour du centre de 
l'unité catholique , dé la chaire du Prince des 
apôtres, et opposer à ses enneliiis comme un ih- 
vincible rempart d'obéissance et d'amour. Ils 
seroient bien coupables , et plus qu'on ne peut 
le dire, ceux qui, par de tristes préjugés et je 
ne sais quel orgueil opiniâtre, troubteroieiit 
cette sainte unanimité d*amour et d'obéis- 



(a6i ) 

sance. Quand Jésas-Çbrist, priant pour 1q&. 
siçtïSy demandoit ou ils fussent Urij comme. 
Ifii et son Père ne sont qu'un " , enteadoHr 
il que les disciples dussent, sur quelque points 
que ce fût^se séparer du maître , les brebis du^> 
pasteur, et les enfants, du père ?. N'ayons 
qu^une doctrine y la sienne. Rendons -lui fa-, 
cile, par notre soumission, rexercice.de sa 
puissance, qui i^t le salut de la foi et la vie- 
dé rÉelis^. rl^entravons pas le gouyemement 
de la société ou se forment les élus , pai; d'ior 
lurieuses défiances et par^ un esprit; de crilif* 
que superbe«.Et à quelle époque dut-on mi^ux. 
sei^tiv la néc^itç ài^un pouvoir, qui dirige 
Taçtion et çQpsçlpDne les efl^rts (]iu sacerdoce 
catholique? A quelle époque euiron plu$.b.(^ 
soip d'une règle suprépie et uniforme , d'une 
autorité qui ^issipeles doutes.^ fixe Içs. incer- 
titudes ^ pi:é vienne les dissidences , décide les. 
questions si difficiles et si import^i)|Les qui se 
présentent à chaque instant ? Et à quelle épor. 
que encore la Providence prit-elle plus de 
soins pour attirer , en quelque sojrtc , au pied 

* Joan., XVn > 1 1. 



du trône apostolique tous les hommages et 
tous les cœurs? Vertu, science , sagesse j piété 
touchante, inépuisable bonté, elle a tout 
réuni y afin , ce semble , de laisser sans excuse 
ceux qui refuseroient de reconnottre la voix 
de Jésus-Cfarist dans la voix de celui qu il s'est 
pin à former lui-niéme pour le représenter en 
ces jours mauvais. 

Il ne faut rien moins que Tunion parfaite 
des membres et du Chef, pour résister effica- 
cement aux attaques combinées du libéralisme 
et du Pouvoir politique. Désormais la me- 
sure des concessions possibles est épuisée , et 
l^glise , avertie {>ar les défenseurs officiels des 
actes du gouvernement ' , qu^elle n*a point 
de paix à attendre de lui, jusqu'à ce qu^elIe 
n'ait reconnu sa suprématie et ne se soit dé- 
clarée vassale de César, ne sauroit, sans com- 
mettre son existence même, tenter désor- 
mais de maintenir des rapports qui déjà la 
constituent dans tin état de dépendance in- 
compatible avec ses droits essentiels ; et avec 
les devoirs que lui a prescrits son fondateur. 

« Voyex le chap. VII. 
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Aucuns avantages ue peuvent compenser ce. 
qu'a de funeste pour elle une semblable posi- 
tion. La liberté lui est nécessaire avant tout , 
liberté d'enseignement, de discipline, de 
culte 'y et cette liberté elle n'en jouira jamais ^ 
aussi long-temps qv'ellé la cherchera dans de» 
transactions avec la Puissance temporelle, 
qui n'aspire qu à l'en dépouiller peu à peu. 

Que l'Église donc , évitant dé lier j ou de 
paroi tre lier indissolublement sa cause à celle 
des gouvernements qui l'oppriment , se for- 
tifie çn elle-même , au milieu de la lutte des 
peuples et des rois^ sans y prendre aucune 
part directe. Les vainqueurs, quels qu'ils 
soient , tomberont un jour à ses pieds , et la 
supplieront de leur donner ce qui leur man- 
quera toujours tant qu^ils seront sqiàrés 
d'elle y un principe d ordre et de stabilité , un 
lien moral ^ la vie. Qu'elle se considère comme 
indépendante et veuille Tétre en effet, qu elle 
se montre telle en tout et toujours^ qu'au lieu 
de laisser mettre ses droits en compromis, elle 
en use sans timidité , sans hésitation , et bien- 
tôt elle reprendra un ascendant immense , cai: 
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elle est le aeul pouvoir réel qui subsiste aujocn^ 
d'huit 

C'est au toasteur suprême qu'il apparlimC 
de sauTer la foi et la société', en rompant le» 
liens qui arrêtent l'action de lu Puissanee. 
spirituelle. Il est temps qu^on sente qu'elle ne 
meurt point , et qu'elle ne craint rien* de» 
hommes. <( Tout ce qui avilit danfs Fimagi'- 
« nation de la multitude l'autorité du Saint- 
« Siège ; par une apparence dé foîblesse, ^èfte 
« insensiblement les peuples au schisme : c'est 
« par là queles pcHwnnes zélées se découM^ent, 
« et que le parti croit en témérité j plus, ont 
« lui soufire y plus il entreprend ; c'est la pa- 
€ tience dont on a usé jusqu'ici qui lui &it 
ic entrq^ndxe les démarches les phn irrégu* 
« Hères '. » AiasiparloitFénelon^ilj' a plut 
d'un siècle : que diroit-il maintenant ? 

Et qu'on ne s'effraie point des difficultés. 
L'anarchie même des esprits', qui a dissottii 
la société civile y filciKte à certains égards le 

« Lettre dé F^nelon au P. Daubentoa , du i a ayril 
1714. Cortesp, , t IV, p, 46a. l^aris , rS*a7. 
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dëveloppenuant de' l'autorité PontifiGafe^ qtrii 
ne se trouve en présence d'aueune antne am^. 
torité reconnue :: de sorte que oetle grande» 
loi de la nature hwauiud^. contre laquelle^ 
luttent Ies> ikmunea de nos foms., cette k» <]ui> 
les soninet;^ analgoé ^i>*ila en aient ^ à une' 
autorité nécesaairs,. lea fcvoe à leur insu : dé> 
graTÎter mt$ Rome» Voilà ponfqj|io4 fe* 
moindre aote, lu» nu>iiidre parole du. Êoam^i 
raio Pontife , eâcite uné> attention si Tiv^y 
tant de ctainte dhua ks uns^ dan» les autires) 
tant di'espénBite« (ki sent <]n'il y a là qnelqn» 
chose sona quoi tout I0 res^ doib plieiv 

Maie il aerpit néœssaife auesi que les 
éi^éqnes , ammés du mémie ziAe qp» la* 
Saint-*Siége^ pénétrés d6s:inéBias vues^iStoeo*^ 
dassent de touli kur pouvoir ses giéoére uk 
effcMTls^ en se ressai^iasanl: de kurs dff#î6 elt 
les exerçant avec- une pleine indépendaÉoe. 
Nul n'a- celni de les empêcher de carres^ 
pondre aivec kor Chef ^ de tenir des sjno« 
des diocésains ^ de s'assembler en conèik 9 
d'y végW ce qui touche la discipline de 
kufs églises et les iàtéràta spirituels dé haica 
troupeaux. Le dioix des moyens propres à 
assarer la perpétuité du ministère y Tédnca*- 



C 266) 

tion cléricale ht tout ce qui s'y rapporte, ne 
lear appartient pas inoiiis exclusivemeDÛ 
Qu'ils accomplissent librement, en toute cir- 
constance, les devoirs de leur charge, que 
chaque prêtre les imite en cela , qu'ils repous- 
sent , avec ttne fermeté inflexible et calme , la 
domination de Fautoriié laïque , en matière 
d'enseignement , de discipline et de Culte, qu'ils 
r^ussent, comme uni attentat sacrilège, toute 
espèce de formulaire, toute déclaration doc- 
trinale qu'elle piétendroit leur imposer i et 
leur constance sauvera la Religion, que la 
moindce foiblesse perdroit infailliblement* 

En appelant de nos vœux ce grand exemple 
de courage et de foi , nous sommes loin de 
nous faire illusion sur les conséquences qui 
en résulteroient immédiatement.. Pressé par 
les ennemis du christianisme , le Pouvoir dé^ 
ploieroit tout ce qu'il a de forces pour Pem- 
pécher de secouer Iç joug qui pèse sur elle. 
Mais ne- voit-on pas aussi que la guerre qu'on 
voudroit éviter aujourd'hui, sera demain 
inévitable; que nulle concession ne sauroit 
satisfaire le parti anti-chrétien , tant qu on 
refusera de consentir au schisme ', que sa har- 
diesse s'augmente en proportion de la peur 
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qu'on manifeste / et que, dès lors, il ne s a- 
git pas de savoir si Ton conservera les avan- 
tages que l'Église tient de TÉtat , et dont 
l'État fait le titre de l'asservissement de l'E- 
glise , mais si on les conservera quelques 
jours de plus en connivant, an moins en 
apparence I à un système dont le but avoué 
est la ruine du catholicisme. On ne peut dé* 
sormais le sauver qu'en se dégageant de tout 
autre intérêt que lui-même, que par la ré- 
solution ferme de tout endurer plutAt que 
d'abandonner la moindre partie de la doc- 
trine que le Christ a scellée de son sang , 
et des droits que ses apdtres reçurent de lui ^ 
pour les transmettre à leurs successeurs ^ de 
siècle en siècle; )usqa'à la fin des temps. 
Malheur, malheur k celui qui, chargé de 
ce sacré dépôt , abaisseroit son esprit à des 
pensera de la terre y craindroit l'homme , et ne 
craindroit pas Dieu, qui ordonne le combat, 
et promet le triomphe ! Levons les yeux sur 
tant de saints Pontifes , que Jésus-Christ n'a 
placés si fcaut , que pçur qu'ils soient en tqiut 
nos modèles : k Nous et nos frères y nous 
^ sommes pféts ^ avec le secours de Dieu , à 
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c soufirir ppo senlement la penécQtipn, U 
c pçrie ^s bieD$ et Vç^ » maïs la mort 
4 méiqe , pour Ip liberté de l'ÉgUsç *• » 

£t no» p^^. l(^sai, da foi^d du tomb^Q^ 
BOVi^ ildrei^lrt. des, pwfoles semblables et 
Qoua^diCNpmQnt I^s.i9#m^>le9oiisc « Ne portes» 
« poÎBt e4TÎe a|i9C« médiants ^ à ces ë¥iàqqQ9^ 

c faireodiM^i^mt U con$(Bi?Qce 4a Rpi par de 
Il yUAi» adulfitio&s» RiQi> n'^t pipa a|^al>le 
c i^ Dîeii y dana le»: é v^qd^ , que U proCesfiippr 
« de k "Vérité. Ne craignez poipt d expo^r 
« voti^ vi^ pQvr ^Ui^, afii^ d^ vioiîr des {para 
« hençeuxi oaiç le Seîgaeiir, demandera compte 
^ aw prét^ mu^ d^ sang de caliû cpji périt \ 
« li^ paose que ^ws défepdW) {Wt^ aux 



> C^ nos et fratres nostrî , si Deus ex alto concesse- 
rît, pàrati suimis nonsoKim persecutiones» damna reniiti 
et eziii^ attlinere , seà et corporalbni mortem sabire » 
prp eçoiesiastîcâ Uberlafe. Bull. Bon^. JT/i/» liuffiabUis^ 
amoris dulcedine sponsp s^o. : duai septembre i a^. 

• Nolî oemulari in malignanlibus, £pi^opis dico qui 
regem tuùm blandis adulationîbus palpant » canes muti 
nott valentes ktrare. Acceptisslma q^idem «# in Epiteo- 
pfl9 apu4 BeuuL profiessio Terîtatis. Animaoi pro Yeritrto 
poneve npn. isx^ja^e^ > ut videa^ dies bouos , ^uia sanr 
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« yeox'de'Dieu^ bien cpi'elle paroièse aux 
« insensés douteuse et'foiblë » , yoqs sôntSén- 
dfa dle-méme de sa force 'toute^puissante. 
«Le marteau sous lequel gémit 'FÉglise, 
a n'est pas enccM'e brisé r il est nécessaire en- 
« core pour (jue 4ks acèèm^issiez ce qui 
« manqué à la'pasâfcn de ^ésus-Chribt.'Mais 
Hc à qui dônné^-je cet -avis ? qui e^-^ce que 
« j'exborte ^ que j'encourage? Ceux qui, cer- 
*« tes, n'ont besoin que de frein , ceux qui 
< s'avancent'dans la carrière trop courte pour 
« eux , qui , sans qu^aiicuns périls lès puissent 
'<c reteiftr , sont piréts à s^ékncer au delà 'du 
« terme. Préparés à la guerre, ils regardent 
a Fexil comme une pairie , parce que tout 
«r lieu est la patrie pour le fort'^ » 



guinem pereuntis Dominus de manu muti sacerdotis 
exqiûret. Lettre de Pierre de Blois à Vévêqued^ Orléans. 
Ep. CXll, p. 175. 

* Terba qnidetQ bona , rerba consolatoria non imme- 
nt6 ezigeret causa justa in ocuKs Dei , in oculis autan 

insipiendum dubia tX infirma. Nond&m contritus est 

malleiïs univers» terne ; adbàc necessarius est ut sup- 
pléât €pm desunt passioni Ghristi in corpore vestro. Sed 
quem moneo ? quem exbortor ? cuî calcaria adhibeo ? 
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Nou9 De saurions trop le redire, le plus 
pressant devoir du Clergé , dans les circons- 
tances présentes 9 est de s'isoler complète- 
ment d'une société politique athée. Voulez- 
vous sauver la foi et rendre à TÉglise Bon 
indépendance uécessaj^ , soyez évé<}ues , 
soyez prêtres y et rien dv plus. Nulle dignité, 
nulle fonction de Tordre civil , n'est compa- 
tible aujourd'hui avec la liberté de votre 
ministère. Dégagez-vous de tout lien de parti. 
Que vous importent ces querelles de la tenre , 
où, de part et d'autre, on ne combat que 
pour Terreur et pour Tintérét ? Laissez les 
rois et les peuples se disputer , dans leurs* 
désirs aveugles , un pouvoir saoûs consistance , 
parce qu'il *est sans règl^ , et qu'on en mé- 
connoit également la source , leç limites et 
les conditions. Du haut de ia montagne sainte. 



Sinedubio qui fr»no indiyet, qui paratus est phisapi- 
bulare quàm via extendatur, qui etîam meUs veiociter 
transcucrere nullis reUurdatur periculis. Procfd enim 
odoratur belium , exilium reputal patriam , quia omne 
soluni forli patria csf. Pétri Çellensis EpisU JC, Ub. I , 
ad nom. Cantuar. Archiepise. 



contemplez Forage qui gronde à tos pieds , 
puis, levant les yeux vers le Ciel, atten- 
dez en paix que le calme renaisse dans ces 
r^ons tronblëes. Que les hommes, en vous 
voyant, éprouvent involontairement Fim- 
pression qu'ils ressentiroieiit si quelque puis- 
sance secourable, étrangère à leurs passions, 
apparoissoit au milieu d'eux. Enveloppez^les 
de votre amour , et qu'il pénètre jusqu'à ceux 
même que n'atteindroit pas lu vérité. Soyez 
pères, comme est père celui qui fait lever 
son soleil et tomber la pluie sur les bons et 
sur les méchants ' j qui n*ackèçe point de 
rompre le roseau déjà brisé ^ et n éteint pas 
la mèche qui fume encore \ 

Après avoir affranchi FÉglise de la servitude 
du Pouvoir civil , il reste encore au Clergé un 
autre devoir à remplir. Le commandement 
que le Fils de Dieu a fait aux apôtres d' ensei- 
gner toutes les nations ' , renferme , outre 
Fobligation perpétuelle d'annoncer la parole 



* Matt , V, 45. 

* Ibid. > XII , Qo. 

* Ibid, XXVlil, 19- 
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érangélûpie , cdle de la définidre,'de l'envU 
rouier de tout ce qui peat en atsarer Peflfet , 
^t dei préparer ainsi, dans les tempamattvaîâ, 
le retour de l'ordre , en ramonant les esprits 
k la vérité. On se représentent difficilement 
le bien que ; sons ce rapport, il est possible 
d'opérer : car , d'une part , la profonde anar- 
chie spirituelle lians laquelle FEnrope eat 
tombée 9 est un état contre nalure,»et , par 
conséquent y ne sauroit être un. état fixe j et , 
de Tautre , le développement progressif de 
l'erreur, a produit «un développement corres- 
pondant de hamiàre , de sorte que jamais on 
neirib si clakement-le fondement ctes croyan- 
ces chrétiennes , et leur liaison* avec les lois 
èssentidles de Thomme^ considéré soit comme 
individu , soit comme être social ,. et avec la 
base même de la raison humaine. 

Il n'existe aiqourd'hui, hors du christia- 
nisme ,' qu'une philosc^hie * ^ qui se produit 



* Nous ne parlons pas du sensualisme ou du matëria- 
lisme , doctrine morte que quelques médecins s*efforcent 
vainement de ranimer. 
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SOUS deux formes diverses . sceptique , Idts- 
qu elle suit rigoureusement la méthode ration- 
nelle*, panthéiste ,' lorsque 9 lasse du doute , 
elle affirme ee qu'elle n'a logiquement aucun 
droit d'affirmer. Fondé sur le moi indivi- 
duel j ou elle.arréte Thomme en lui-même y ou 
elle le jette sans guide dans un vague infini , 
le forçant de conclure , au milieu d'une soli- 
tude éternelle , qu'il est tout j ou qu'il n'est 
rien* L'erreur première de. ces philosophes 
comme de ceux qui les ont précédés ,.est de 
confondre deux ordres essentiellement dis- 
tincts^ quoiqu'ils existent simultanément, 
Tordre de foi, primitif et fondamental, dans 
lequel seul réside le principe de certitude , et 
l'ordre de science ou de conception , subor- 
donné au premier par sa nature , et dans le- 
quel s'exerce librement l'activité de l'esprit. 
Lorsqu'ils réclament la liberté de recherches 
et d'examen , ils ont donc raison en ce sens , 
que l'homme ne doit pas se bonier à croire , 
mais encore tâcher de concevoir ou de s expli- 
quer à lui-même ce* qu'il croit sur un motif 
certain j mais , en rejetant l'ordre de foi , 
base nécessaire de toute conception , de toute 
** 18 
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■eience , de tonte philoMphie ^ ils re&Yerient 
Tëdifice entier des oonnoissanoes humaiiies • 
et se condamnent fans retour à nn doote 
abaola. C'est bien moins en les suiyant dans 
leurs foibles discnssions y dans leurs incom- 
préhensibles rêves, qu'il fant combattre le 
système absurde dont ils se sont prévenus , 
qu*en j opposant une doctrine claire , solide , 
complète ; et Timmense avantage des catho- 
liques , est de n'avoir besoin , pour cela , que 
de développe^ le principe même de leur foi '• 



. * I*es pbUofophes dont nous parlons nous acoiisaia dt 
détruire la raisou et de placer rhomme enin une foi 
aveugle et V athéisme^ parce qu'en établissant Tordre de 
foi nous avons écarté soigneusement tout ce qui se 
rapporte ii Tordre de conception » nous croyons utile , 
4f our mettre fin k de sendilables accusations » d'exposer 
sommairement Tensemble de notre doctrine » que nous 
n*aYons encore développée qu*en partie. Qu'on la com- 
batte» on en a le droit; mais qu'on ne la dénature pas. 
Ce facile moyen de se ménager un triomphe apparent» 
est aussi trop peu philosophique. Que ne raisûnne-t-on 
plutôt , puisqu'on se tient si fort de raison ? Nous ne 
demandons que cela , nous pauvre croyant : mais point 
de discussion possible sans bonne foi. Nous espérons 
au moins retirer cet avantage du Sommaire auquel nous 
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Voilà , du moins à notre «tU^ le point sur 
lequel doit se diriger piincipaleavent Tatten- 
tion du Clergé, On nous reproche amèrement, 
à nous venus après la tempête y de raan<][tter 
d'instruction | et l'impiété triomphe de ce 
ijn'elle appelle notre ignorance. * Il y a dans 
ce reproche qu'elle nous adresse , une grande 
exagération et qudque fondis de vérité. Mé'- 
prisons l'une et profitons de l'autre, pour 
devenir le plus tôt possible ce qu'il est néces^ 
saire que nous soyons; car il est vrai que? 
sous ce rapport ,,noua manquons d'une partie 
de ce qu'eiige de nous l'état présent de laso*- 
eiété , et l'on peut en assigner phuâeuc$ causes' : 
les terribles événements qui , après aVoir in- 
terrompu lès études y ont ensuite forcé de les 
abréger ; les mauvaises méthodes d'enseigne- 
ment ; le cercle trop étroit oit il se renferme; 
l'abus que la philosophie moderne a fait des 
sciences , et. les préventions peu réfléchies qui 
en ont été la suite. 



renvoyons , qu*a l'avenir on n'aura nul prétexte pour 
nous faire penser et dire ce que nous ne disons et ne 
pensoB» pM. FoxeÉ k$ l^ièèes joâliBèàtltes , M« XI. 

18. 



Ne craignons point de l'avouer , la théolo- 
gie , si belle par elle-même , si attachante j 
si vaste , n'est aujourd'hui , telle qu*on len- 
seigoe dans la plupart des séminaires , qu'une 
scolastique mes({uine et dégénérée , dont là 
sécheresse rebute les élèves , et qui ne leur 
donne aucune idée de Tensemble de la Reli- 
gion^ ni de ses rapports merveilleux avec tout 
ce qui intéresse Tbommc , avec tout ce qui 
peut être Tobjet de sa pensée. Ce n'étoit pas 
ainsi que la concevoit saint Thomas , lui qui , 
dans 863 ouvrages immortels ^ en a fait le 
centre de toutes les connoissances de son 
temps* Çmpruntez de lui cette méthode ad- 
mirable qui coordonne et généralise, et joi- 
gnez-y ces vues profondes y ces hautes con- 
templations , cette chaleur , celte vie , qui 
caractérisent :les anciens Pères : dorsxlispa- 
roitra ce pesant ennui ^ qui éteint parmi les 
jeunes gens destinés au sacerdoce , le goût de 
l'étude et même le talent. Retranchez de vos 
cours tant de vaines questions qui les fati- 
guent sans fruit j et leur enlèvent un temps 
précieux^ quils emploieroient bien plus. uti- 
lement à s'instruire de choses, applicables, au 



siècle où ib vivent , et au inonde sur lequel 
ils doivent agir. Tout a changé autour de 
vous j les idées ont pris et continuent de pren- 
dre incessamment des directions nouvelles; 
institutions , lois , mœurs y opinions , rien ne 
ressemble à ce que virent nos pères. A^quoi 
serviroit le zèle le plus vif, sans la connois- 
sance de la société au milieu de laquelle il 
doit s'exercer. Il est nécessaire d'apprendre 
autrement , et d'apprendre davantage : autre^ 
ment, pour mieux entendre; davantage, pour 
ne pas rester en arrière de ceuK qu^on est chargé 
de guider. Ce n'est point par ce qu'ils savent , 
que les ennemis du christianisme sont forts , 
mais par ce qu'ignorent ses défenseurs natU'^ 
rels. Cette espèce d'infériorité , résultat , 
comme nous Tavons dit, de circonstances 
passagères , affoiblit singulièrement Tinfluence 
du Clergé sur les classes instruites , et nuit 
beaucoup à la Religion dans un siècle vain 
de ses pi^tendues lumières , et où Téducation ^ 
les journaux , les recueils périodiques de tout 
genre , les livres plus multipliés que jamais , 
mettent certaines notions générales à la portée 
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d'un grand nombre de gens sottement fiers de 
ce mince avantage. 

Mais il ne suffit pas de perfectionner les 
premières études cléricales } on doit étendre 
plus loin ses regards ^ et se proposer un but 
plus élevé. LoDg-temps l'Église tint en sa main 
le sceptre des sciences, et ce fut une des 
causes de lascendant cpi'elle acquit sur les es- 
prits. Ce moyen d'action seroit maintenant 
plus puissant qu'à nulle autre époque , et Ton 
feroit ainsi tourner à l'avantage des bommes 
ces connoissances indifférentes en soi au bien 
et au mal, mais qui produisent infaillible- 
ment plus de mal que de bien quand le prin- 
cipe religieux ne préside pas à leur dévelop* 
pement. 

D'immenses travaux ont été entrepris de- 
puis trente ans y et sont poursuivis avec ardeur 
par les savants de tous les pajs. Il est temps 
que la science catholique vienne recueillir 
la riche moisson qu'on lui a préparée. L'Inde ^ 
le Thibet, la Chine, tout l'Orient dévoile 
ses antiques traditions , qui , par leur con- 
formité merveilleuse avec les traditions dbré- 



( ^79 ) 
tiennes y fournissent de nouveaux appuis à 
la foi y dont l'universalité y la perpétuité , ces 
deux grands caractères de tout ce qui est di- 
vin , deviennent chaque jour plus manifestes. 
Des recherches heureuses sur les hiérogly* 
phes égyptiens , en permettant de fixer la date 
précise des zodiaques d'Esné et de Dendera , 
ont fait disparoitre à jamais les objections 
qu'on en tiroit contre la chronologie de Moïse. 
Déjà Ton entrevoit Tespérance de pénétrer au 
moins quelques-uns des secrets de la théologie 
jusqu'à présent si obscure de ce peuple an- 
cien , et de pouvoir comparer aux récits des 
écrivains juifs Thistoire des Pharaons écrite 
sur les bords du Nil. L'étude comparée des 
langues et celle des origines des peuples y ra- 
mènent de tous cdtës «lUX faits primitifs ra- 
contés dans les Livres saints, ^ Les sciences 
physiques mêmes y par leurs progrès y et en 
particulier la géologie et la physiologie , ne 
cessent de mettre de nouvelles armes entre 
les mains des défenseurs de la Religion , pour 
combattre les hypothèses anti-mosaïques et 
le matérialisme. Mais tout cela est . peu de 
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chose en comparaison du bien qui résulteroit 
de la régénération des sciences morales. Celle 
du droit est, pour ainsi dire, presque entiè- 
rement encore à créer. Il n'en existe que des 
théories protestantes et philosophiques , qui 
n'ont pas peu contribué à produire , et qui 
contribuent à perpétuer les désordres dont 
nous sommes témoins. Une fausse métaphy- 
sique n'a pas fait moins de ravages , en pré- 
cipitant j par différentes routes, les esprits dans 
le scepticisme. L'Église a donc , même en ce 
qui tient uniquement à la science , une ma- 
gnifique carrière à remplir : c'est à elle qu'il 
appartient de féconder le chaos , et de séparer 
une seconde fois la lumière des ténèbres. 

Tels sont , autant que nous le comprenons ^ 
les principaux devoirs du Clergé. Abandonner 
à elfe-méme la société politique , qui se dis- 
sout et meurt en repoussant toute influence 
divine ; ne prendre aucune part à la guerre 
des souverainetés et du libéralisme , qui com- 
battent , celles-là pour le despotisme | celui-ci 
pour l'anarchie. Le Seigneur s*est fatigué 
à rappeler les peuples et les roiS| et ils ne 
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Font point ëcouté , et ils se sont détournés 
de lui : c^est pourquoi il étendra sur eux 
sa main. Que ceux donc qui doivent aller 
à la mort ^ aillent à la mort^ que ceux qui 
doivent tomber sous le glaive ^ xtombent 
sous le glaive * / Mais, pendant que s'opère 
cette effira jante dissolatipn , la Providence 
impose une double tâche au sacerdoce : con- 
server la foi , en affranchissant la Paissaace 
spirituelle de l'oppression du Pouvoir civil , 
et préparer la i^enaissance de l'ordre , en ra- 
menant, par une libre conviction, les intel- 
ligences à la vérité. Le renouvellement des 
études sur un vaste plan produira ce dernier 
fruit : on obtiendra l'autre en opposant une 
indomptable résolution à la violence des per< 
sécutenrs. 

Prêtres de Jésus-Christ , s'il fut jamais une 
mission propre à enflammer le zèle , à forti- 
fier rflme et à ^élever à la hauteur des plus 



* Laboravi rog^ans.... Tu reliquiati me » dicit Domi- 
nus» retrorsùm abiisti; et extendam manum meam 
super te.... Qui ad mortem ad mortem, et qui ad gla*» 
dium ad gladium. Jerem, , XV. 
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grands sacrifices , c'est sans doute celle qui 
vous est confiée. De vous, de votre cons- 
tance dépend le salut de TÉglise et des na- 
tions assises à Von Are de la mort \ Le sort 
du monde est en vos mains ; et pour le sau- 
ver , que faut-il ? Ce qu'il fallut , il y a dix- 
huit siècles : une parole qui parte du pied de 
la Croix. 

« Voici ce que dit le Seigneur : Je vous ai 
^ réservés pour le temps propice , pour le 
a jour du salut , afin de relever la terre, et 
« de recueillir mon héritage dispersé : pour 
a dire à ceux qui sont dans les chatoes : Sor- 
« tez ; et à ceux qui sont dans les ténèbres : 
« Voyez la lumièi'e * ! x> 

Sortez donc y sortez de la maison de ser-^ 
vitude * ; brisez les fers qui vous dégradent , 
et vous empêchent de remplir, selon toute 



« Lue. , 1 , 79. 

■ Haec dicit Dominus : In tempore-placito exaudivi te » 

et in die salutb auxiliatus sum tu!, et servavi te ut 

suscitares terram , ut posstderes hereditates dissipalas ; 
ut diceres his qui vincti sunt : Ezite ; et his qui in te-, 
nebris : Rcvelamini. )«. , XLIX > 8 » 9. 

■ Exod. . Xlll . 3. 
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son étendae , votre céleste Yocatioii ; rentrez y 
par une Yolonté généreuse , en possession de 
Ja liberté que le Christ vous a acquise de son 
sang. On vous persécutera ; oui , certes ; il a 
été prédit ainsi * j mais 72e craigne» point 
ceux qui tuent le corps , et ensuite ne 
peuvent plus rien / craignez celui qui, ^ 
après avoir tué , a la puissance de pré- 
cipiter dans l'abime / je vous le dis , crai- 
gnez celui-là ". On vous persécutera : Bien" 
heureux ceux qui souffrent persécution 
pour la justice : réjouissez^vous alors , et 
soyez ravis de Joie, car votre récompense 
est grande dans les Cieux '. Encpre une 
fois y sortez s retirez-vous , comme Jean , aii 
désert , pour y préparer la voie du Sei-^ 
gneur ♦. Le profond mystère d'iniquité qui 
s'accomplit sous nos yeux , recouvre un mys- 
tère' plus profond d'amour et de miséricorde. 
Vient le temps où il sera dit à ceux qui sont 



* Malt,X, 17. 

> Luc , XII , 4 > ^• 

* Matt. , V, 10, II. 
^ Marc» I, 3. 
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dans les ténèbres : Voyez la lumière ! Et 
ils se lèveront , et , le regard fixé sur cette 
divine splendeur, dans \t repentir et dans 
l'étonnement , ils adoreront , pleins de joie , 
celui <jui répare tout désordre y révèle toute 
vérité , éclaire toute intelligence : OaiENS ex 

, ALTO. 
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Uaam sanctam Ecclesiam calholîcam et îpsani- 
apostolicam urgente fîde credere cogîmur et te- 

nere Igitur Ecclesis unîus et unicae , unum 

corpus , unum capnt , non duo capîta , quasi mons- 
trum, Christus Yidelîcet, et Cbrîsti vîcariusPetrus » 
Petrîque sncccssor , dicente Domino ipsî Pelro : 
Pasce oves meas, meas , inquit, et generaliter, non 
sîngulariter bas vel îllas , per quod commîsîsse 
sîbî intelligitur unîyersas. Siye ergb Graici , sive 
alîi se dicant Petro e jusque successoribus non 
esse commissos , (ateantur necesse se de oyibus 
Cbristi non esse , dicente Domino in Joanne : Unum 
oviie et unicum esse pcsiorem. In bâc e jusque potes- 
tate duos esse gladios , spîritualcm Yidelicet et 
tcmporalem , Erangelicis dictis înstruîmur. Nam 
dicentibus apostolis, fcce^ndii duo hu:^ in Ecclesiâ 
scilicet y cùm apostoli loquerentur , non respondit 
Dominus nimis esse, sed satis. Gertè qui in po* 
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lestate Petri temporalem gladium esse negat , malè 
Terlium attendit Doinini profèréi^tis : Concerte ffti- 
dùtm tuum m vapnanu Uterqae ergb est in po- 
testale Ecdesie , spiritualis sdlîoet gladius et ma- 
terialis ; sed is <piidem pro Ecclesift , iUe yerb ab 
Ecdesift exercendas. iHe saoerdotiB , is mana regom 
et militom, sed ad nutnm et patientiam saoerdotis* 
Oportet autem gkdium esse sob gladia, et tem- 
poralem anctorilatem spirituaK snbjici potestatî. 
Nam cùm dicat Âpostolus : Non est potestas nisi 
à Deo : quuB auiem suni à Deo ùrdinaiœ sunt; 
non autem ordinata essent , nisi gladiUs esset sob 
gladio , et tanquàm in&rior reduceretor per alium 
in suprema. Nam secundùm B* Dyonisiom, lex 
diyinitatis est , infima per média in snprema rednci* 
Non ergb secondiim ordinem XJnlyersi omnia aequè 
et immédiate , sed infima per média , et inferiora 
per superiora ad ordinem redocnntar. Spiritualem 
autem et dignitate et nobilitate terrenam quamlibet 
praecellere potestatem , oportet tante dari&s nos 
feteri , quanta, spiritnalia temporalia antecellunt. 
Quod etiam ex decimarum datione et bénedictione 
et sanctificatione , ex ipsius potestatts acceptione , 
ex ipsarom rerum gubernatîone claris oculis in- 
tuemur. Nam yeritfttç testante : spiritualis potestas 
terrenam potestatem instituere habet , et judicare 
si bona non fuerit : sic de Ëcclesift et ecclesiastîcâ 
potestate yerificatur yaticinium Jeremis : Ecce 
constitui te hodiè super gentes et régna : et caetera 
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xfum aeqiuiQtnr* Erg5 ù deTiat terrena potestat» 
îttdîcabîtar à poteatate spiritnali : sed si déliât spi- 
ritualb minor, à soo taperîori* Si Tersb saprema ^ 
solo Deo , non ab homine poterit îodicari : testante 
Apostolo : Spiriiuàlis hoioojadicai omnia, ip$e aum 
tem à nemine judicatur. Est aatem h«c anctoritas 
(etsi data sit homini et exerceatnr per hominem) 
non humana sed potiiu Divina , ore DiTino Petro 
data, sihique suisqae snccessoribos in ipso qaem 
confessas fait » petra finnata c dicente Domino ipsî 
Petro: Quodcumque ligaveriê, etc« Qnicumqae igi* 
tor haie potestatî à Deo sic ordinatae resistit, Dei 
ordinationi resistit; niai duo (aient Manîchams) 
fingat esse principia , qnod fidsnm et haereticam ja« 
dicamus: qnia testante Mose: non în principiis , sed 
inprincipio àœlum Deus creavit et terram* P01T& 
Sttbesse Roînano Pontifici omnem hnmanum creata- 
ram dedaramns, dicinms, definimus etpronnntia* 
mus omninb esse dje necesaitate salotit. 

Bidla dogmatica Bonifacii F'IIJ , à de- 
mente f^confirmata et in corpus juris canonici 
inserta atque adoptaia. 

« La foi nous oblige de croire et de professer que 
la sainte Église catholique et apostbli<pie est one... 
CTest pourquoi l'Église une et unique n'est qu'un 
seul corps , ayant , non pas deux chefii , choseonons- 
trueuse, mais un seul chef, safoir, le Christ, et 
Pierre Tioaire du Christ, ainsi que le successeur 



<1e Pierre , le Seigneur ajADt dit à Pierre luf-raème : 
-pais' mes brebis , en général : ce qui montre qifil les 
lui a confiées toutes sans exception. Si donc les 
Grecs et d'autres encore disent qu'ails n'ont point 
été confiés à Pierre et è ses successeurs , il faut 
cpi'ils avouent qu'ils ne sont-pas des brebis dp Christ, 
puisque le Seigneur a dit selon saint Jean : Qu'il 
n'y a qu'un seul troupeau et. qu'un seul pruieur. 
Qu'il ait en sa puissance les deux glaires , l'un spi- 
rituel , Pautre temporel , c'est ce que l'ÉTang^lenous 
apprend : car les Apôtres ayant dit : yoici deux 
glaives ici, c'est-à-dire dans l'Église , puisque c'é- 
taient les Apôtres qui parloient, le Seigneur ne 
leur i*épondit pas : c'est trop, mais c'est assez • Assu- 
rément celui qui nie* que le glaive ^temporel soit 
en la. puissanoc de Pierre méconnoit cette parole 
du Sauveur : Remets ton f^aive dans le fourreau^ Le 
glaive spirituel et le glaive matériel sont donc l'un 
et l'autre en la puissance de PÉglise ;. mais le second 
doit étre\^employé pour. l'Église , et le premier par 
rÉglise. Celui-ci est dans la main du prêtre , celui-là 
est dans la main des Rois et des soldats , mais sous 
la direction et la dépendance dû prêtre. L'un de ces 
glaives doit être subordonné à l'autre , et l'au- 
torité temporelle doit être soumise au pouvoir 
spirituel. Car , suivant l'Apôtre , Toute puissance 
vient de Dieu ; celles qui existent fiont ordon^ 
nies de Dieu; or elles ne seroîent pas t>rdon- 
nées , si un glaive n'étoit pas soumis à l'«nutr 



glaive y et comme iofériear , lameaë par kù à Fexé- 
cutioa de la Toloiit^. «ouveraôie* Car sairant le 
B» Dénia , c'est ui^ loi de la Ditiinitë que ce qui est 
infime soit cqpirdQnné p9V des intenaaédÎBires k ce 
qpi eçt an dessus de iou(« Aînar, en v«rta des lois 
de roniyers » toutes choses ne sont pas ramenées à 
L'ordre immédiatemeut e^ de la même manière ; 
mais les choses basses par les choses moyennes , 
ce qid est infiâcûs^P par çe.<jai esfcanpërieor. Or la 
puissance spirituelle sorpiisse en noblesse et en di- 
gnité toute pnî^ncA t^nrestre » et nous devons 
tenir cel^ ppnc au^i PWtfW^ ^il e§t dair que les 
choses spijçitn^s soi^^ au. d^Wn» deà teinpôreHes. 
G'eçt ce qu^ {pnt mr ^«ssi «on moÎBS clairement 
l'oblation ,, If^ b^néi^tion et la sanctification des 
dîmes, Vinstïtoiion 4eli^ puissance. ek les conditions 
nécessaires, du goufCfij^^aafsnt du monde« En eflfet, 
diaprés Iç témoign^gi^ di^ln Técilé mAne , il appar- 
tient à la puissance spiritnelle^ d'instituer la puis* 
sance terrestre , et de la juger , si elle n'est pas 
bonne. Ainsi se Térifio l'oracle de Jérémie tou- 
chant l'Église et la puissance ecclésiastique : Foil^ 
que je foi établi sur les nations et lesroyaumesj et 
le reste connue il suit. Si donc la puissance terres- 
tre déyie , elle sera jugée par la puissance spiri- 
tuelle. Si la puissance spirituelle dPun ordre infé- 
rieur déyie , elle sera jugée par son supérieur. Si 
c'est la puissance suprême, ce n'est pas l'homme 
qui peut la jager, mais Dieu seul , suiyant la parole 

^9 
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cle TApètre: L'homme spirituel Juge et n^estju^é tui-^ 
même par personne. Or cette puissance (pi bien 
qu'elle ait été donnée à l'homme et qu'elle soit 
exercée par l'homme est , non pas humaine , mais 
plutôt divine, Pierre l'a reçue de la bouche dirine 
elle-même, et celui qu'il confessa l'a rendue , pour lui 
et ses snocesseurs , inëbranlable comme la pierre. 
Car le Seigneur lui a dit : Tout ce que tu lieras^ etc. 
Donc quiconque résiste à cette puissance ainsi or- 
donnée de Dien , résiste à l'ordre même de Dieu , à 
moins que , comme le manichéen , il n'imagine deux 
principes^ ce que nous jugeons être une erreur et 
une hérésie* Aussi Moue atteste que c'est dans le 
principe et non dans les principes , que Dieu créa 
le Gel et la terre» Ainsi toute créature humaine 
doit £tre soumise au Pontife Romain , et nous dé- 
clarons, affirmons, définissons et prononçons que 
cette soumission est absolument de nécessité de 
saint.» 

Sidle dogmatique de Bomface F///, confirmée 
par Clément Vy et insérée dans le corps du droit car 
Hcmqtte, 



( 59» ) 



^.x 



n. 



# 



« Si nous tenions les yeux de notre esprit arrêtés 
sur cette première et souveraine cause de tous les 
éyënementâ, elle changeroît en quelque sorte la 
fece du monde à notre, ëgard y c'est-à-dire qu'elle 
nous obligeroit à changer la plupart des idées que 
nous nous sommes formées de ce qui s'y passe. Nous 
n'y verrions plus d'innocents opprimés , nous n'y 
▼errions que des coupables punis. La terre ne seroit 
plus pour nous un lieu de tumulte et de désordre ; 
ce seroit un lieu d'équité et de justice. Nous recon- 
noîtrions que Pon n'y 6te à personne que ce qu'il a 
mérité de perdre , que personne n'y souf&e que ce 
qu'il a mérité de souffrir ; que la justice et la force y 
sont toujours jointes ensemble; que l'injustice y est 
toujours impuissante; qu'il n'y a ni malheurs ni in- 
fortunes y mais seulement de justes châtiments des 
péchés des kommes ; que l'on n'y meurt ni par la 
nécessité de la nature , ni par les accidents de la for- 
tune ; mais que l'on y punit de mort des hommes 
(|ui méritent ce supplice , dans le temps , et de la ma^ 
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niëre la plus conTenable ; enfin qae tout y eftt juste 
et saint, et de la part de Dieu qui ordonne tout, et 
de la part des hommes sur qui ses ordres s'exécu- 
tent* Il n'y a que les ministres de cette yolonté do* 
minante qui peuvent être injustes f mais dont Fin- 
justice ne sauroit empêcher que ce qu'ils font ne 
soit juste à Pëgard de ceux qui le souffrent. Qn^est- 
ce qu'une armée selon cette idée ? C'est une troupe 
d'exécuteurs que Dieu envoie pour (aire mourir 
des gens qui ont mérité la mort et qu'il a condam- 
nés à ce supplice. Qu'est-ce que deux armées qui se 
battent ? Ce sont des ministres de cette justice qui 
se punissent les uns les autres , et qui n'exécutent 
précisément que ce que Dieu a ordonné% Qu'est-ce 
qu'un meurtre ? C'est la punition d'un coupable par 
on ministre injuste. Qu'est-ce que des voleurs ? Ce 
sont des gens qui exécutent injustement le juste ar- 
rêt par lequel Dieu a ordonné que certaines person- 
nes seroient privées de leurs biens. Qu'est-ce qu'un 
prince? C'est une verge en la main de Dieu pour 
punir les méchants. 

« Ainsi c'est proprement par cette vue que nous 
découvrons le règne de Dieu dans le monde , et l'é- 
minence de son pouvoir sur toutes les créatures. » 

Nicole, Traita de la soumission à la volonté de 
Dieu, II* parais > chap. 2. 

Si l'on poussoit ce fetalisme à ses dernières con- 
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sëquences , le crime seul régneroit sur la terre ; car 
la justice et la force étant toujours jointes ensemble , 
on ne poarroît jamais légitimement résister à la 
force. Transportée clans l'ordre politicpe, cette 
doctrine est l'expression fidèle et complète du gal- 
licanisme. Le souverain ministre éPune volonté do- 
minante et inyincible, qui est celle de Dieu , peut 
être injuste y et alors il se damne; mais il ne perd 
jamais la puissance , parce qu'en réalité il ne Êiit 
jamais que ce que Dieu a voulu qu'il fît; jamais non 
plus il n'est permis de lui opposer aucune résistance , 
au moins active , parce que la justice et la force 
sont toujours jointes ensemble , que tout sur la terre 
est juste et saint, et de la part de Dieu qui ordonne 
tout y et de la part des hommes sur qui ses ordres 
s^ exécutent : car les hommes naissent tous coupa- 
bles , et le Prince est une verge en la main de Dieu 
pour punir les méchants. Résister au Prince , c'est 
donc toujours se révolter contre Dieu. A quelque 
degré qu'il opprime , sa tyrannie est Juste et sainte. 
S'il attente à la vie de ses sujets , s'il tue , s'il mas- 
sacre , c'est un exécuteur que Dieu em^oie pour faine 
mourir des gens qui Ont mérité la mort et qu'il a con- 
dantnés à ce supplice* S'il ruine le peuple en impo- 
sant des taxes exorbitantes, s'il spolie les familles , 
viole les propriétés , il exécute injustement le juste 
arrêt par lequel Dieu a ordonné que certaines per- 
sonnes seroient privées de leurs biens ; et ainsi ne pas 
se soumettre à tous les caprices d'un Néron , d'un 
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Eric , d'ua Henri VIII , est une impiëtë Yéritable , 
an crime de lèse -majesté diyine. Après cela accuser 
CCS prêtres iervîles , ces fiiuteurs détestables d^ pou- 
voir absolu, qui, refusant d'adhérer à ces salutaires 
maximes , rejettent obstinément le gallicanisme reli- 
gieux et politique , et s^efforcent de ravir aux peu- 
ples Pinappréciable liberté de se laisser tranquille- 
ment dépouiller 9 égorger, par quiconque possède 
In force inséparable de la justice* 
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« L'allégeance des catholiques romains est certai-p 
nement divisée. Les protestants n'accordent non plus 
qu'une allégeance divisée à leurs souyerains tempo- 
rels. Ils rendent à César ce qui est à César ,* et & 
Dieu ce qui est à Dieu. Les catholiques romains et 
les protestants y lorsqu'ils ont de la conscience, 
craignent Dieu et honorent le Roi ; mais quand ces 
obligations se contredisent, les uns et les autres 
pensent que leur devoir est d'obéir à Dieu plutôt 
qu'à l'homme. Les limites de ces deux devoirs sont 
définies pour eux dans les mêmes termes et par la * 
même autorité ; avec cette différence que les catho- 
liques romains attribuent Huterprétation du précepte 
de l'Écriture au Pape et à l'Eglise , tandis que nous 
nous la réservons comme le privilège du jugement 
privé. » 7%tf Roman cathoUes do indeedyield a divi* 
ded allegiance. So do Ae Protestants yield a dmded 
allegiance to their temporal monarchs. They render 
to Cœsar the things that are Cœsar^s, and to god the 
thitigs that arBgod's. Boûè Romanists and Protestants, 
if they areconscientiousyjeargodand honour the king; 
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hutwhenever thèse cUdnu are confliciing, boA one 
and dus o0ker think £t theîr duty to obey god nUher 
ihan mon. The limits cf Aose two duUes are defined 
in the same woris , and by Ae same authoniy to 
each; wth tke différence, tiuUthe Romamsts concède 
the interprétation ofAe scriptural Precept to d^fi Pope 
and the Church; Mi^e reserve that as the privilège of 
prtvatejudgmenU Sermon preached at Appelby, hj 
theRer. C. BM^ A. M^ 



/ 
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IV. 



DÉCLARATION 

Des causes qui ont mu Monseigneur le Cardinal 
de Bourbon , et les Pairs j Princes ^ Sei- 
gneurs j failles et Communautés catholigues de 
ce Royaume de France , de s'opposer à ceux 
qui par tous moyens s'efforcent de std>petfir la 
Religion Catholique et l'État. 



An nom de Dien tout^ptnssHiàt , -Roi des rois , 
soit manifesté à tout homme ^ apte ajràht b France 
depuis Tingt-qoatre ans , été tourmentée d'une pes- 
tîleute sédition énmepour subyertir Pancienne Re- 
ligion de nos pères , qui est le îPort lien de l'Etat , 
il y a été appUqpé des remèdes , lesquels ( contre 
l'eapéraoce de leurs Majestés ) se sont rendus plus 
propres à nonMr le mal que Péteindre ; qni n'ont eu 
de la paii que lenom, et nVrnt établi le repos que 
pour ceux qui Paoroieut troublé , laissant les gens 



( 298) 

<le bien scandalises en leur âme et intéressés en leors 
biens. 

Et au lieu de remède , qu'ayed le temps l'on pou- 
voit espérer de ces maux , Dieu a permis que les 
derniers Rois soient morts jeunes , sans laisser jus^ 
ques ici aucuns enfents habiles à succéder à cette cou- 
ronne I et ne lui en a plu encore ( au regret de tous 
les gens de bien) donner au Roi , qui maintenant rè- 
gne , bien que ses bons sujets n'aient obmis , comme 
ils n'obmettront à Fayenir , leurs plus affectionnées 
prières pour en impétrer de la bonté de notre Dieu : 
en sorte qu'étant demeuré seul de tant d'enfants que 
Dieu ayoit donnés au feu bon Roi Henry, il est trop 
à craindre ( ce que Dieu ne veuille ) que cette mai- 
son s'en aille , à notre grand malheur , éteinte sans 
aucune espérance d'ayoir lignée ; et qu'en l'établis- 
sement d'un successeur en l'Etat Royal , il n'ad- 
vienne de grands troubles par toute la Chrétienté , 
et peut-être la totale subversion de la Religion Catho- 
lique , Apostolique et Romaine en ce Royaume très 
Chrétien, auquel Pon ne souf&îroit jamais régner un 
hérétique, attendu que tes sujets ne sont tenus de 
reconnoitre ni souffrir la domination d'un Prisce 
dévoyé de la foi Chrétienne Catholique, étant le 
premier serment que nos Rois font, lorsqu'on leur 
' met la couronne sur la tète , que de maintenir la 
Religion Catholique, Apostolique et Romaine, sons 
lequel serment ils reçoivent celui de fidélité de 
leurs sujets et] non autrement. 
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Toutesfois , depuis la mort de Monseigneur, frère 
du Roi , 4es prétentions de ceux qui , par profession 
publique , se sont toujours montres persécuteurs de 
l'Église Catholique , ont été tellement fiiTorisës et 
appuyés , qu'il est grandement nécessaire d'y don* 
ner prompte et sage prévision, afin d'éviter les in- 
convénients très apparents dont k calamité est déjà 
connue à tous , les remèdes à peu , et la &çon de les 
appliquer presque à personn«. 

Et d'autant plus que l'on peut assez juger par les 
grandft préparatifs et pratiques qui se font partout , 
levées dç gens de guerre tant dehors <|ue dedans Iç 
Aoyaumt , et rétention de Villes et Places fortes 
qu'ils devroient déjà avoir remises de long temps 
entre les mains du Roi , que nous sommes fort pro- 
ches de l'effet de leurs mauvaises intentions , étant 
lAea certains qu'ils ont depuis peu de temps envoyé 
pratiquer les Princes protestants d'Allemagne , pour 
avoir des forces , afin d'oppcimer les gens de bien 
plus àj.leur aise; comme aussi leur dessein n'est 
autre que de se saisir et assurer des moyens néces* 
saires pour renverser la Religion Catholique, qui 
est l'intérêt commun de tous , et principalement des 
grands , qui ont cet honneur de tenir des premières 
et principales charges et dignités de ce Royaume^ 
lesquels on s'efforce dl ruiner du vivant du Roi 
même ou sous son autorité , afin que n'ayant plus 
personne qui à l'avenir se puisse opposer à leurs 
volontés , il soit plus aisé de 6ire le changement 
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qa'on prépare de k Religion Gatholiqae , pour aPen- 
ridiir dn patrimoine de l'Église^ siÛTanl l'exemple 
de ce qui « été fidt en An^eterï*e. 

Même qne c^cun connoît aèsez , et Toit à Fœîl des 
dëportements et actions d'ancnns , qui s'ëtaiil glisses 
dans Pamitië du Roi notre Prince soureraîn , la Ma- 
jesté duquel nous a toujours été et sera toujours 
sainte et sacrée , se sont comme saisis de son auto- 
rité pour se maintenir en la grandeur qu'ils ont 
usurpée ) ferorisent et procurent par tous moyens 
Peilèt des susdits changements et prétentions, et 
ont eu la liardiesse et le pouvoir d'éloigAer de la 
prirëe conversation de sa Majesté , non seulement 
les princes et la noblesse , niais tout ce qu'il j a de 
phis proche, li'jr donnant accès qu'à ce qui est 
d'eux. 

A quoi ik ont déjà avancé qu'il n'y a plus per- 
sonne qui ait part en la conduite et administration 
de F£bt> ni qui exercé entièrement sa charge, 
ayant les tans été dépouiHéâ dû titre de leur dignité , 
et les antres dn pouvoir de fonction , encore qae le 
nom vain et imaginaire leur soit demeuré. 

AùMi « été fiiit le semblable à l'endroit de pin- 
sieurs Oouvemetars de Provinces , Capitaines de 
places fortes et autres OÇciers, lesquels l'on a 
forcés de quitter et remettre leurs charges moyen- 
nkmt quelques récompenses de deniers qu'ils ont re- 
çus contre leur gré et volonté , pour ce qu'ils n'o- 
soient refocrer ceux qui avoient pouvoir de les y 



(3oi) 

contraindre. Exemple nouyeaa , et non jamais pra- 
tlqaé en ce royaume , d'ôter par argent les charges 
à ceux aaxqueb elles dhroient été données pour 
récompense de leurs Tertos et fidélité ; et par ce 
moyen se sont rendus maîtres àfis armes par mer 
et par terre* 

Et essaie-t-on tous les jours de &ire le semblable 
aux autres qui en sont poonrus, si bien qu'il n'y a 
plus personne qui se puisse assurer , et qui ne soit 
en crainte , qu'on ne lui rayisse et 6te des mains sa 
charge, combien que lui ayant été donnée par son 
mérite , il n'en puisse et n'en doire être dépouillé 
par les lois du Royaume, sinon pour quelque juste 
et raisonnable considération , ou qu'il &illit en 
chose qui en dépend, et qu'il apit comme en Justice 
de sa fente. 

Ib ont ainsi tiré à eux tout l'or et Fargent dea 
cofires du Roi , auxquels iU font mettre les pins 
clairs deniers des recettes générales pour fetre leur 
profit particulier, tenant à leur dévotion tous les 
grands partis et ceux qui les manient , qui sont les 
vrais chemins pour disposer de cette couronne , et 
la mettre sur la tête de qui bon leur semUeva. 

Et par leur avarice .est adv^enu qu'abusant de 
la facilité des sujets , l'on s'est peu débordé à plus 
grièves surcharges, non seulement égales à celles 
que la calamité de la guerre avoit introduites , des- 
quelles rien n'a été remis dans la paix , mais à infi- 
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nies autres oppositions naissantes de jour en jour à 
l'appëtit de leurs volontés dérogëes. 

Il ayoit para quelque rayon d'espérance , quand 
sur les fréquentes plaintes et clameurs de tout ce 
Royaume , on publia la conyocation des Etats Gé- 
néraux à Blois , qui est Pancien remède des plaies 
domestiques et comme une conférence entre le Prin- 
ce et les sujets , pour revenir ensemble à compte de 
la due obéissance d'une part , et de la d&e conserva- 
tion d'autre, tontes deux jurées, toutes deux nées avec 
le nom Royal et règles fondamentales de l'État de 
France; mais de cette chère et pénible entreprise 
ne resta sinon Pautorisement des mauvais conseils 
d'aucuns , qui se feignants bons politiques , étoient en 
effet très mal affectionnés au service de Dieu et 
bien de l'État : lesquels ne s'étant contentés de jet- 
ter leRoi» de son naturel très enclin à piété, hors de 
la sainte et très utile délibération qu'à la très humble 
requête de tous ses états il avoit fait de réunir tous 
ses sujets à une seule Religion Qitholique , Aposto- 
lique etRomaine, afin de les faire vivre en Pancienne 
piété avec laquelle ce Royaume avoit élé établi ^ 
s'étoit conservé , de depuis accru jusques à être le 
pins puissant de la Chrétienté, qui se pouvoit alors 
exécuter sans péril et presque sans résifitance, lui 
auroient au contraire persuadé être nécessaire pour 
son service d'affoiblir et diminuer l'autorité des 
princes et seigneurs Catholiques, qui avec grand 
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xèle aroicnt grandement hazardë leurs yîes com- 
battant sons ses enseignes, pour la défense de ladite 
Religion Catholique ; comme si la réputation qu'ils 
aroient acquise par leurs Tertus et fidélités , les eût 
dû rendre suspects , au lieu de les &ire honorer. 

Aussi l'abus qui auroit pris son progrès pied à 
pied , «st depuis tombé comme un torrent en pré- 
cipice, d'une si riolente chute , que le pauvre 
Royaume se trouve sur le point d'en être bientôt 
accablé sans guère d'espérance de salut , car l'Ordre 
Ecclésiastique, quelques belles assemblées et justes 
remontrances qu'ils aient su feire , est aujourd'hui 
opprimé de décimes, et subventions extrordinaires , 
outre le mépris des choses sacrées de la sainte Église 
de Dieu, en laquelle désormais tout est tollu et 
pollu,la Noblesse annullée , asservie et vilennée , et 
tous les jours fotdée misérablement de taxes et indues 
exactions, qu'elle paie malgré elle, si elle veut subs- 
tanter la vie, c'est-à-^ire , boire et manger y et se 
vêtir; les Villes , les Officiers royaux et menu peu- 
peuple serinés de si près par la fréquentation de 
nouvelles impositions que l'on appelle inventions , 
qu'il ne reste plus rien à inventer sinon le seul 
moyen d'y trouver un bon remède. 

Pour ces justes causes et considérations , nous 
Charles de Boui'bon, Premier Prince du sang, Car- 
dinal de l'Eglise Catholique , Apostolique et Ro- 
maine , comme celui qui touche de plus près de 
prendre en sauve-gairde et protection la Religion 
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CathoUqoe en ce royaoine, et la cansenration des 
bons et lojaax senit^ours de sa Majesté et de l'État, 
. assisté de phisienrs Princes dn sang , Cardinaux et 
antres Princes, Pairs, Prélats, Officiers de la 
Couronne , GonTemenra de Provinces, Principanx 
seigneurs , Gentilshommes, de beancopp de bonnes 
ViUea et Conunnnantés , et d'un bon nombre de bons 
et fidèles sujets , feisant la meilleure et b pins saine 
partie de ceroyanme, après avoir sagement posé 
le motif de cette entreprise, et en avoir pris 
l'ayis , tant de nos bons amis très affectionnés an 
bien et repos de ce Royaume, que des gens de sa- 
voir et craignant Dieu , que nous ne voudrions o& 
fenser en ceci pour rien dn monde , déclarons avoir 
tou9 juré et saintement promis de tenir la main 
forte et armes à ce que. la sainte Eglise de Bien 
soit réintégrée en sa dignité et en la vraie et seule 
Catholique Religion , que la Noblesse jouisse, comme 
elle doit, de sa firanckise tonte entière, et le peu- 
ple soit soulagé 9 de nouvdles impositions abolies, 
et toutes crues ôtées, depuis le Règne dn Roi Char- 
les Neuvième, cpe Dieu absoWe, que les Parle- 
ments soient remis en la plénitude de leur connoisr 
sauces et en leur entière souveraineté de leurs ju- 
gements en son ressort, et tonts sujets dû Royaume 
maintenus en leurs Gouvernements , charges et Of- 
fices, sans qu'on leur puisse oter, sinon en trois 
cas des anciens étahlîssements et par jugement 
des Juges ordinaires , ressortissant èi Parlements. 



( 3o5 ) 

k Que tons deniers qui se rejereroot sur le peuple 
seront employés à la défense du Royaume et à l'ef'- 
fet auquel ils sont destinés , et que désormais les 
Etats Généraux , libres /et sans aucune pratique ^ 
soient tenus de firois ans en trois ans pour le plus 
tard, arec entière liberté à chacun d'y faire ses 
plaintes auxquels m'aura été dnement pourru. 

« Ces choses, et autres qui seront plus particulier 
rement et amplement déduites , sont le sujet de l'ar- 
gument de l'assemblée en aïmes , qui se font pour 
la restauration de la France , manutention des bons , 
et punition des mauvais ; et pour la sûreté de nos per- 
sonnes qu'on a tâché souvent , et même encore depuis 
peu de jours, par secrètes conspirations , accabler 
et du tout ruiner , comme si la sûreté de l'État dé- 
pendoit de la mine de^ bons et de ceux qui ont si 
souvent bazardé leur vie pour le conserver, ne 
nous restant plus' pour nous garantir du mal, et 
pour détourner le couteau qui est déjà sur nos tes^ 
tes, sinon de courir aux remèdes qu'avons tou- 
jours eus en horreur, qui sont excusables , et doi^» 
vent être trouvés justes , quand ils sont nécessaires ' 
et autorisés , et desquels nous ne voudrions encore 
à présent aider pour le seul péril de nos biens, si 
la ruine de la Religion Catholique en ce Royaume , 
de l'état d'icelle, n'y étoit inséparablement .con- 
jointe : pour la conservation desquels nous ne crain- 
drons jamais aucun danger, estimant ne pouvoir 
choisir un plus honorable tombeau , que de mou* 
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rir pour une si sainte et juste querelle : et peut 
noua acquitter du devoir et obligation qu'ayons 
comme bons dirëtiens au serrice de Dieu , et em- 
péd&er aussi ( comme bons et fidèles sujets ) la dis- 
sipation de PÉtat qui suit rolontiors ledit change- 
ment* 

« Protestant que ce n'est contre le Roi notre sou- 
Tcrain Seigneur que prenons les armes , ains pour 
la tuition et défense de sa personne , de sa Tie et de 
son état , pour lequel nous jurons et promettons 
tous exposer nos biens et nos Ties, jusqu'à la der- 
nière goutte de notre sang, arec pareille fidélité 
qu'aTons fiiit par le passé : et de poser les armes 
aussitôt qu'il aura plu à sa Majesté fiiire cesser le 
péril qui menace la ruine du service de Dieu et de 
tant de gens Ae bieHi : ce que nous supplions irè» 
humblement Cuire au plus tôt , témoignant à chacun 
par bon et vrai effet ^ qu'il est vraiment Roi très 
chrétien : ayant la crainte de Dieu et le zèle de la 
religion empreints en son âme, ainsi que nous 
l'avons toujours reconnu, comme bon père et Roi 
très affectionné à la conservation de ses sujets , avec 
beaucoup de bienveiOance ; ce que nous désirons 
sur toutes les choses du monde. 

« Et combien que ce ne soit chose éloignée de rai* 
son , que le Roi fftt requis de pourvoir en ce que 
durant et après sa vie le peuple commis en sa charge 
ne soit divisé en factions et partialité pour les dif- 
férends de succession , si est ce que nous sommes si 
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peu imxxs de tette considération, que la calomnie de 
ceux qui nous le reprochent ne se trouvera soute- 
nue d'aucun fondement ; car outre ce que les lois 
du Royaume sont assez claires et connues, encore 
par dessus le hasard auquel nous, Cardinal de Bour- 
bon, notis y jettiint sur nos vieux jours et dernier âge, 
font assez de preuve que nous ne sommes enfles de 
telle vanitë et espérance ; ains seulement poussé du 
vrai zèle de la Religion qui nous fait prétendre part 
à un Royaume plus assuré et duquel la jouissance est 
plus désirable et de plus longue durée. 

« Notre intention étant telle, supplions tous ensem- 
ble très humblement la Reine mère du Roi , notre 
très honorée Dame ( sans la sagesse et la prudence de 
laqueHe le Royaume ser oit despiécé, dissipé et perdu , 
pour le fidèle témoignage qu'elle peut , veut et dort 
rendre de nos grands services : même en particulier 
de nous Cardinal de Bourbon, qui l'avons toujours 
honorée, servie et assistée en ses plus grandes aflbî- 
res, sans y épargner nos biens , vies, amis et parents, 
pour avec elle fortifier le parti du Roi et de la Reli- 
gion cathoUqiie) , de ne nous vouloir à ce coup 
abandonner, mais y emplc^r tout le crédit que ses 
peines et laborieux travaux lui devroient justement 
attribuer , et que ses ennemis lui pourroient avoir 
infidelleikient ravi d'auprès du Roi son fils. 

« Supplions aussi tous les Princes, Pairs de France, 
Officiers de la^ Couronne, pei^onnes Ecclésiasti- 
ques , Seigneurs , Gentilshommes , et autres de quel- 
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que (qualité qu'ik soient , qui ae sont encore jointe 
ayec nous , de nous rouloir assister et aider de leurs 
moyens à Pexëcution d'un si bon et saint œurre ; et 
exhortons toutes les Villes et Communautés , d'au- 
tant qu'elles aiment leur conservation, de juger 
sommairement nos intentions, et reconnoitre le 
soulagement et repos qu'il leur en peut rereniren 
leurs afibires , tant publiques que domestiques , et 
mettre, en ce fiiisant, la^main à cette bonne entre- 
prise , qui ne sauroit que prospérer avec la grâce de 
Dieu, à qui nous référons tontes choses, ou du 
moins , si leur avis et résolution ne se pouvoient si- 
tôt rapporter à un , comme leurs conseils seront 
composés de plusieurs, nous les admonesterons 
d'avoir Foeil à leurs choses propres , et cependant 
ne se laisser envahir à personne , et posséder par 
ceux qui , par quelque sinistre interprétation de nos 
volontés, se voudroient emparer de leursdites Vil- 
les, et en' y mettant garnison de gens de guerre , 
les réduire aux mêmes servitudes que sont les au- 
tres Villes par eux occupées. 

« Déclarons à tous, que n'entendons user d'aucun 
acte d'hostilité , que contre ceux qui avec les armes 
se voudront opposer à nous , ou par autres moyens 
indus Êivoriser nos adversaires, qui cherchent à rui- 
ner l'Église et dissiper l'État; et assurons un chacun 
que nos armées saintes et justes , ne feront foule ni 
oppression à personne , soit pour le passage ou de- 
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meure en quelque lieu que ce soit , ains ? i?ront ^%ec 
bon règlement , et ne prendront rten sans payer. 

« Recevons arec nous tous les bons qui auront zèle 
à Fhonneur de Dieu et de sa sainte Lglise , et au bien 
et réputation de la très Chrétienne Religion firan** 
çoise, sous protestation néanmoins (de ne poser 
jamais les armes jnsqu'à l'entière exécution des cho- 
ses susdites^ et plutôt y mourir tous de bon cœur , 
arec désir d'être amoncelés dans une sépulture con- 
sacrée aux demicsrs françois, morts en armes poar le 
senrice de Dieu et de leur Patrie. 

« Enfin , d'autant qu'il faut encore que toute notre 
aide Tienne de Dieu , nous prions tous yrais Catho- 
liques de se mettre tous aveo nous en bon état , se 
réconcilier ayec sa divine majesté par une entière 
réformation de leurs vies 9 afin d'appaiser son ire 
et l'invoquer en pureté de conscience , tant par 
prières publiques de processions saintes , que par 
dévotions privées et particulières , afin que toutes 
nos actions soient référées à l'honneur et gloire de 
celui qui est le Dieu des Armées, et de qui nous at- 
tendons tonte notre force et plus certain appuu 

« Donné àPéronne, le dernier jour de Mars mil 
cinq cent quatre-vingt-cinq. 

^ « Signé , CHARLES , 

Cardinal de Bourbon. » 

Mémoins de la Ligue, k>m. Ijp,56et suiy. 
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V. 



MÉMOIRE 

Présenté au Roi par les Évétfucs de France j 
au sujet des Ordonnances du 16 Juin 1828, 
relatwes aux Écoles secondaires ecclésias- 
tiques. 



SmE, 

« Le temps ne calme pas la dooleor que les Évêqui^ 
de YOtre royaume ont éprourëe à roccasion des or- 
donnances du 16 juin; an contraire, ils sentent 
qu'elle deyient plus viTe et plus profonde à mesure 
qu'ils Toient s'approcher le terme fatal *le le^ exé- 
cution. Les alarmes de la conscience Tiennent en- 
core se joindre à cette douleur pour la rendre in- 
supportable* Si les Éyéques ne deroient , en e£fet , 
que demeurer spectateurs passifs des choses qui se 
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préparent , Us espéreroient .troQTer du moins dins 
Facceptation de celte cruelle ëpreave 1411 adotidase- 
ment que la résigiaation et la patience leur ren- 
droîent méritoire ; mais frappés des conps les pins 
sensibles par une main qu'ils sont accoutumés à bé- 
nir y il ne leur sera pas permis de se contenter de 
gémir en secret et d'attendre en silence l'accomplis- 
sement des mesures qui doivent les désoler et affli- 
ger leurs Églises* On leur demande de coopérer 
eux-mêmes directement à des ^ctes qu'ils ne peu- 
vent s'empêcher de regarder comme humiliants pour 
la Religion , durs pour le sacerdoce , gênants et 
veiatoires pour l'autorité spirituelle dont ils ne doi- 
vent compte qu'à Dieu parce que lui seul leur en 
a confié l'exercice. On veut que , par un concours 
direct et immédiat de leur part, ils paroissent ap- 
prouver ce que les principes leur semblent condam- 
ner , et qu'ils travaillent eux-mêmes à serrer des en- 
trayes que la liberté évangélique leur interdit de 
souffirir ; placé ainsi entre les plus chères affections 
et les devoirs les plus sacrés, l'Episcopat firançois ne 
sait comment satisfaire à la fois au sentiment du 
cœur et au cri de la conscience. Pleins d'une inquié- 
tude que des ennemis même n'oseroient leur repro- 
cher, les Evêques tournent leurs regards tour à tour 
vers le Ciel où préside la Majesté suprême dont ils 
doivent respecter les ordres , et vers le trône où 
est assise la seconde Majesté' dont ils voudroicnt con- 
tenter jusqu'au moindre désir. 



\ 
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c Dans leur aoziéM , Sire, aprèeaToir inToqa^ par 
de longues aupplioations les lomières et le secours 
qui yiennent d'en haut, les Eyéques ne croient pas 
s^ëcarter des bornes du respect et de h soumission 
dont il leur appartient plus qu'au reste des fidèles 
de donner l'exemple , s'ils essaient de déposer aux 
pieds du Roi , comme ils sayent que quelques-uns 
de leurs collègues réunis à Paris l'ont déjà &it par 
Torgane d'un d'entre eux ayant la publication des 
ordonnances, leurs inquiétudes et leurs craintes, 
en suppliant sa bonté d'apporter à ces ordonnances 
\ des modifications qui les arrachent à la cruelle al- 
ternatiye ck elles yont les placer ; ils n'obéissent 
point à l'exigence des passions, ils n'empruntent pas 
leur langage ; ce n'est même qu'après ayoir maîtrisé 
le premier mouyement de la douleur qu'ils yien- 
nent faire entendre au Roi Très-Chrétien la yoix 
plaîntiyie de la Religion et les douloureux accents 
de l'Église à celui qu'elle aime h nommer le premier^ 
ne' de sesJUs* 

« Les Ey£quesn'i{piorent pas qu'on leur conteste le 
droit d'examen et de discussion sur les ordonnances 
du 16 juin , qu'on affecte de ne les regarder que. 
comme des règlements d'ordre légal qui appartien- 
nent à la puissance séculière; on ne cesse de leur 
rappeler que ces ordonnances ne blessant en aucune 
manière les intérêts de la Religion ni le pouyoir 
ecclésiastique y ils ne doiyent interyenir que pour 
^e soumettre et seconder l'action du gouyememeQt% 
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Plat à Dieu qa^I en (ût ainsi 1 on les verroit c^ 
qu'ils sont tonjoars, zélës et fidèles, commander 
le respect et Fobéissance autant par leur exemple 
que par leurs discours ; mais il est au contraire trop 
manifeste que les ordonnances sont de nature à por* 
ter Fatteinte la plus déplorable à la prospëritë de 
la Religion Catholique en France , et qu'elles atta- 
quent dans plusieurs de leurs dispositions rhonneur 
et Fantorité de FÉpiscopat. Ces motifs sont plus que 
suffisants pour légitimer , nous ne dirons pas les 
résistancesy maisPinaction des Éyéques, qui peuvent 
bien supporter un joug onéreux , mais qui ne sau- 
roient se Fimposer eux-mêmes* C'est ce qui résulte 
de l'examen approfondi des deux ordonnances sous 
quelque point de rue qu'on les envisage 9 soit dans 
l'ensemble 9 soit dans les détails. 

oc L'une et l'autre ordonnances semblent reposer 
sur ce principe bien contraire aux droits de l'Ë- 
piscopat dans une matière évidemment spirituelle , 
puisqu'il regarde la perpétuité même du sacerdoce , 
savoir , que les écoles secondaires ecclésiastiques , 
autrement appelées petits séminaires , seroient tel- 
lement du ressort et sous la dépendance de l'auto- 
rité civile , qu'elle seule peut les instituer et y in- 
troduire la forme et les modifications qu'elle juge- 
roit à propos , les créer , les détruire , les confier è 
son gré à des supérieurs de son choix, en transpor- 
ter la direction , en changer le régime comme elle 
le voudra, sans le concours desEvéques, même 
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contre leur yolonté , et cela sons prétexte qijie , le» 
lettres humaines étant enseignées dans ces écoles , 
cet enseignement est du ressort exclusif de la puis- 
sance séculière. 

« C'est en vertu de ce principe que huit écoles se- 
condaires ecclésiastiques ont été tout d'un coup, 
sans avertîsseinent, sans ces admonitioiis préalables 
qui conriennent si bien ik une administration pater^ 
nelle , arrachées au gouTemement des Eréques sous 
lequel ellçs prospéroient, pour être soumises au 
régime de llJniTersité. C'est encore par une consé- 
quence de ce principe qu'il est ordonné qfCà l'ave- 
nir, sans avoir égard à l'institution de l'évéque} non 
plus qu'à sa responsabilité devant Dieu et devant les 
hommes y nul ne pourra demeurer chargé, soit de la 
direction , soit de P enseignement dans une des écoles 
secondaires ecclésiastiques ^ s'il rfa affirmé far écrit 
qv^U rC appartient à aucune congrégation relig^use 
non Isolement établie en France. ... C'est toujours 
de ce principe que découlent les autres dispositions 
qui limitent au gré de l'autorité laïque le nombre des. 
élèves qui doivent recevoir dans ces mêmes écoles 
l'éducation ecclésiastique , qui déterminent les con^ 
ditions sans lesquelles ils ne peuvent la recevoir , 
et qui , enfin j statuent que désormais cette éducation 
ne sera donnée , que la vocation au sacerdoce ne 
pourra être reconnue et dirigée dès son commence- 
ment sans l'intervention de cette même autorité 
laïque ; car les supérieurs ou directeurs doivent ob<« 
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tenir l'agrément àa %oi avant de gHngérer^ après la 
mission des Evèqnes , dans la coilnoissdnce et dans 
la direction de cette yocation. 

« Yoilà jusqn'oii conduit nn principe fondé sur nne 
prétention exorbitante, on principe mal conçu, 
fenssement appliqué, et trop largement étendu à 
des objets devant lesquels la raison^ la justice et la' 
conscience le forcent à s'arrêter; voilà aussi comme 
il provoque des réclamations, des froisainÉkmts, des 
luttes très pénibles, que l'on auroit évités, si l'on 
avoit su se renfermer dans ces bornes en«deçà des- 
quelles il n'y a qu'hésitation et que foiblesse , comme 
il n'y a au-delà que violence et que collision. 

« Que le principe donc de l'autorité de la puissance 
civile à l'égard des petits séminaires soit réduit à ses 
justes limites , et tout alors rentrera naturellement 
dans Pordre, parce que rien ne sera compromis* 
Essayons dp les déterminer avec précision. 

« Que le Prince doive avoir et qu'il ait en effet sur 
les écoles ecclésiastiques, destinées à perpétuer le 
sacerdoce , l'inspection et la surveillance nécessaires 
pour assurer l'ordre public , empêcher la trangres- 
sion des lois ^ maintenir les droits et l'hofuieur de la 
souveraineté ; qu'il puisse exiger , exécuter par lui- 
même la réforme des abus qui intéressent Pordre 
civil ; qu'il doive même , en qualité Sévéque du di^ 
hors, provoquer la réforme des abus dans Tordre 
spirituel, et prêter l'appui du faras séculier pour le 
maintien des règles canoniques, on en convient; 
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qu'il soit libre Raccorder on de reftiser à ces étji- 
blissements une protection , des prÎTiléges , des bien- 
faits , dans Pintention de faToriser les progrès de 
la foï , en contribuant à perpétuer les ministres de 
l'Erangile , la religion n'est pas ingrate et lui ren^ 
dm au centuple ^^oor prix de sa munificence , non 
seulement la reconnoissance et Taffection p mais en- 
core le dë?0Dement et les services; qu'ainsi les 
écoles Adësiastiques reçoivent une sanction qui les 
ibsse jouir de tous les avantages dont sont en posses- 
sion tons les autres établissements légalement re- 
connus; qu'elles aient la capacité d'acquérir, de 
vendre, de posséder etc.; que ces arantages même 
ne leur soient accordés qu'à de certaines conditions 
sans Faccomplissement desquelles elles ne pourf- 
roient en jouir : rien dans tout cela qui excède le* 
pouvoir politique, qui enyabisse le pouvoir spiri- 
tuel; mais au-delà l'usurpation est à craindre, elle 
est bien prochaine. 

« Prétendre, par exemple , qu'aucune école desti- 
née à former à la piété , à la science et aux ter- 
tus sacerdotales , ne peut exister sans l'autorité du 
Prince ; que les Évéques , soumis d'ailleurs à toutes 
les lois, ne puissent réunir les jeunes Saiuuels que le 
Seigneur appelle dès l'enfance au saint ministère , 
afin de les rendre plus propres à desservir l'autel et 
le tabernacle ; qu'ils n'aient pas la liberté de confier 
l'édocation, la direction, l'enseignement de cette 
chère et précieuse tribu, aux maîtres qu'ils jugeront 
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les plos habiles, les phis capables de la diriger à tra* 
?ers mille dangers jusqu'au terme de sa Toeation ; 
qu'ils ne paissent bënir et multiplier cette moisson de 
prophètes , c'est Touloir asserrir l'Église dans ce 
qu'elle a de plus indépendant 9 c'est porter atteinte aux 
droits de sa mission divine; c'est contredire témérai- 
rement ces paroles qui regardent tous les temps : Allez 
et enseignez f c'est s'inscrire en faux contre lliistoire 
de l'Église» Au sein de la persécution, elle étoit li- 
bre de former des clercs dans les prisons et dans les 
catacombes 5 en lui donnant la paix » les empereurs 
n'ont pas assujetti à leurs règlements les écoles et 
les monastères oiï elle recueilloit l'espérance de son 
sacerdoce; et s'ils sont quelquefois interrenusi ce 
n'est que par leur protection , leur libéralité 9 on 
dans les choses purement temporelles» Depuis» 
l'Églbe n'a pn se dessaisir des droits que lui a confiés 
son divin fondateur • 

c Si elle accepte les faveurs des Prixices à la con- 
dition dç quelques privilèges qui touchent au spiri- 
tuel, comme les droits de nomination, de patro- 
nage, etc«, elle peut prendre des engagements avec 
eux , elle se les impose , mais elle ne les reçoit pas; 
elle les remplit, mais en cela elle n'obéit qu'à elle« 
m&ne* 

« Et qu'où ne dise pas qu'il ne s'agit ici que de 
l'enseignement des lettres humaines , qui est du res- 
sort de là puissance civile ; qu'on remarque qu'il 
est question d'écoles ecclésiastiques où cet enseigne- 
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ment n'eftt qu'un aocessoire dont , après toat , la 
religion pourroit se passer , et qne le principl , 
qui emporté tout le reste , est ëvidemment du res- 
sort de Fautoritë spirituelle. Les ordonnances elles^ 
mêmes établissent cette différence. La première 
statué , article 2 , que « nul ne pourra demeurer 
chargé soit de la direction, soit de Penseiguement, 
dans une des mimons ePéducation dépendantes de 
If Université » ; et elle ajoute : k ou dans une des 
écoles secondaires ecclésiastiques ». La distinction 
est formelle, et cependant tout y est .compris, tout 
y est placé sons la même autorité. 

« La seconde ordonnance va plus loin encore et 
d*nne manière plus expresse ; on n'a pas même eu 
la précaution d'y laisser im lAoyen de défense contre 
les reproches d'une usurpation évidente ; on n'y 
invoque p&s même le prétexte tiré de renseigne- 
ment des lettres humaines, car l'article 6 de cette 
ordonnance n'exige pas l'agrément de la puissance 
civile pour les professeurs qui enseignent lés lettres 
humaines dans ce's écoles , mais pour les supérieurs 
ou directeurs , eux qui sont spécialement chargés de 
la connoissance , de la culture et de Pexamenappro- 
fbndi de la vocation ecclésiastique , et de former 
les élèves à la piété , la doctrine , la science , et 
toutes les vertus nécessaires à cette vocation sainte ; 
d'oik il s'ensuit que c'est Pessentiel même des écoles 
ecclésiastiques , et ce qui appartient en propre aux 
Évêques , que l'on semble vouloir partager avec 
eux. 
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« Ce liVst pas Pintenlion sans doute, nous croyons 
même que les facilités qui seront données pour 
Pagrëinent réduiront à presque rien cette formalité ; 
mais cette formalité peut deyenir dangereuse du 
moment qu'elle est commandée : les systèmes chan- 
gent aTec les hommes , et celui qui a pour but l'as- 
serrissement de PEglise , qui a déjà ohtenu depuis 
peu sur elle d'importants ayantages , s'en prérau- 
droit un jour , et pourroit exiger d'autres conces- 
sions y si d'ayance on ne se mcttoit en garde contre 
des prétentions exagérées. 

« D'après cetexpo^ y il résulte , en premier lieu , 
que les ordonnances qui ont prononcé sur les petits 
séminaires ont bien pu leur communiquer l'exis- 
tence légale , et avec ellentous les ayautages tempo- 
rels et ciyils qui l'accompagnent» qu'elles* peuvent 
aussi leur accorder des secours , des donations , des 
maisons pour s'établir ; mais qu'elles ne peuvent rien 
sur leur existence proprement dite, puisque c'ert une 
conséquence de la mission divine que les Évêques , 
en se conformant d'ailleurs aux lois du pays sur tout 
le reste , aient le droit d'assurer et de perpétuer la 
prédication de l'Evangile , l'administration des sa- 
crements et les bien&its d'un ministère qui a pour 
objet le salut des âmes. La manière d'user de ce 
droit , ou plutôt de vemplir ce devoir , peut être dif- 
férente suivant les temps et les besoins; maisl!exer- 
cice n'en appartient pas moins aux Evêques , il ne 
sauroit leur être contesté. 



s » 
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tt n ne aeryîroit de rien de dire qn^antrefois il n'y 
avoit pas de petits sëminaires , on, 8%1 j en ayoît » 
qu^ils n'ëtoient pas semblables à cenx qai existent 
%c;tuellement« Quand ceh seroit vrai y le droit des 
Éyécjnes ne pent avoir été infirmé par le non exer- 
cice , et Fon ne sanroit invoquer ioi la prescription ; 
mais on est loin d'admettre qu'il n'j eût pas de petits 
séminaires : on pronveroit , an contraire , par les 
monuments les plus authentiques , que l'Église et 
FÉtat en ont formellement reconnu et même re-» 
commande l'établissement '• 

« Il résulte , en second lien , de ce principe i que 
la forme des écoles oii les aspirants an saint mi- 
nistère doivent être reçus , examinés , élevés , diri- 
gés dans leur vocation 5 que leur nombre , leurs 
qualités , celles des maîtres qui les enseignent et qui 
les conduisent dans cette rente céleste , sont aussi 
du ressort de Fantorité spirituelle : c'est porter at- 
teinte à son indépendance , c'est lui mettre des en- 
traves que de lui imposer* des conditions qui lai 
ôteroient ou qui gêneroient sa liberté dans le choix 
de cenx qu'elle est chargée de séparer pour l'oeuvre 
du Seigneur , et des conducteurs qu'elle reconnoît 
être les plus habiles pour amener cette oeuvre h sa 
perfection. 



' Voir Concile de Trente | Sess. a3 , chap. 18 ; Édii àt 
Bloîs ; ordonnances de Loais XIV ; Flcury , 5* Discours sur 
VHisloire ecclésiastique. 
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» 

k II s'ensuit encore qae, si la puissance sëculièjré 
eroit pouvoir refuser ou retirer ses faveurs , sed 
privilèges , et tous les avantages de Vexistence U^ 
gale y m^e la fiicultë d'enseigner les lettres hu- 
maines 9 à des prêtres qui j individuellement ou cdl-» 
lectivement, suivent, pour leur régime intérieur^ 
la règle d'une congrégation ou d'un ordre dont la 
loi ne reconnott pas Vexistence , elle ne peut exclure 
ces prêtres de l'enseignement des écoles ëcclësias-» 
tiques pour ce seul fait , du moment où , appelés 
par les Évêques , soumis en tout à la juridiction de 
• l'ordinaire comme tous les autres prêtres des dio-^ 
oèses , ils sent préposés à cet enseignement et à , 
cette directioUé 

« Les Évêques sont doilc en droit de conclure , et 
ils le concluent presque 2k Punanimilé , qu'il leur 
parott répugner à la conscience de soumettre à la 
sanction du Roi la nomination des supérieurs et 
directeurs de leurs petits séminaires , parce que 
cette obligation est contraire à la pleine et entière 
liberté dont les Evêques doivent jouir dans la di- 
rection de ces établissements, en raison de leur 
nature et de leur destination. Est-il rien qui appar- 
tienne plus à l'autorité spirituelle que le droit d'exa* 
miner la vocation des sujets qui aspirent ati sacer- 
doce , de former ces sujets aux vertus sacerdotales , 
ce qui renferme évidemment celui de choisir >des 
hommes chargés de faire cet examen , de juger ce^ 
vocations , de former à ces vertus ? Comment donc 
* ai 
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leS'ETê^pe8,.iy>«vroieiit-ib raooaaottre dna l'au- 
toiiitë ciyile le poaTsir Agréer ou de rqetar les 
bommes qu'ils niroiemt diflurgës dç eette mission 
toate qûritoelle ? et ne sero&l-ee pas r eeennoitre ce 
pouToir qoe de coiitribaer à mettre à eztfcntioa 
l'article 6 de la seconde de ces ordoimanees P 

« Si l'on objecte (jpa les'ËTAqaesaonl d^à soomis 
à des formalités semblables pour ce qni coneeme 
la nomination des Tieaires-génévanx ^ chanoines et 
curés , il est fiidle de répondre que» quant aux enrés, 
c'est en rertu dHme clause formelle du e0neordat de 
i8oi , et par suite avec le oonaentement exprès dn 
souyerain Pontife , lequel » lorsque le bien de k 
Religion Fexige , peut restreindre l'usage- de cette 
pleine et entière liberté que Jésus-Christ a. donnée 
à son EgUse » ce qui excède le pouTOÎr d^un Évoque 
à l'égard de ces droits sacréi dont il n'est ^ue le 
dépotttaire. Quant aux Ticaires-gén^x^Mx et aux 
cbanoinea, on sait que cet apprcmé^ imposé phs 
tard sous un régime despotique et p«r une potesance 
soupçonneuse , n'est regardé que eonmie une simple 
formalité qui n'influe en rien sur Finstitution ce* 
nonique » Aon plus que sur l'exercice des pouvoirs 
qu'elle confère ; tandis que la nécessité de l'ag^*- 
ment ro jal pour les supérieurs ou directeurs d\m 
petit séminaire une fois admise , le refus de ctst 
agrément ponrreit jeter le désordre dans cet établis- 
sement précieux, et peut-être même en entraîner 
la ruine* 
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c Les ETé^peseondoont, Mocndemait, fjafil ne 
leur pMoit pas Bon plus poasiUe de cowrilier treo 
oetle sainte.el pleine mdtfpendsaoe dont ib doiTènt 
)oaîr dms Porgunsstion de Isnrs écoles eocUsias* 
tiques » FoUifgalîon de fomnir des^dëdar^ionsin^ 
diridoeUes de le perl des * direoteui em soprfrieurs 
qa'ib j appeUsroient. Un Érètpit ^e peut suinter* 
dire le £M»ltë de donner «ne règle spëéîale «os di<* 
peotenrs et professemu de ses petits sémineires f 
de les assujettir même à des nœmi an fer intérieur, 
d'établir ainsi nne espèce de congrégation , afin de 
frite régpier tt plus dé piété et pins éPharmouie 
entredes prêtres destinés àfinraser de jeunes derœ 
à le perfection saoerdeiale,à Aire <ribsenperàleurs 
élèves nne vè|^ sérère, à les édifier par toutes 
sortes* de bons exemptes , à leur inspirer, à leur 
rendre finnilier l'anuNur' du détadiement de soi-» 
même, de Pobéissance^ de k pasiTseté etdeaautres 
conseils érangâifues , dont la pratiq[ue , dans un 
ocrtnn degré , est si propre à assurer les fruits du 
sacré minisAre* Est-fl rien de plus spirituel de sa na- 
ture qafnae congrégation religieuse considérée pré* 
eisémeat eenmie congrégation rdigieuse et séparée 
de tonte emiemee légale ? Si des ÉTèquespeurent 
reeonnoitre dans Pantorité séeuEère le ^oit de 
donner on de refuser à une congrégation reli|^enae 
cette exbienee légide^ ils ne peuvent Iip reconnottre 
le droit de défendre à l'autorité spirituelle d'ap^ 
pronrer, ^élaUir, de diriger ces congrégations 
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toutes spîrititelles, d'en employer les membres i 
des foncUooa également spirituelles y etconséquem*' 
ment à former les jeunes clercs à la science et aux 
vertus ecclésiastiques* Or , ce seroît reconnottre ce 
droit dans Fautoj^ité cirile , que d'exécuter Particle a 
de la première ordonnance , qui défend générale-* 
ment, sans auqpne distinction , d'epiplojer à la di- 
rection de l'enseignement dans les écoles secon- 
daires ecclésiastiques tout homme qui appartien- 
droit à une congrégation non légalement établie en 
France* 

« En troisième lien , les éyêques concluent que la 
conscience ne leur permet pas davantage de coopé- 
rer d'une manière active aux articles z. et 5 de la se- 
conde ordonnance , qui limitent le nombre des élè«- 
ves dans les écoles secon^ires ecclésiastiques , et 
qui en excluent les externes , parce que ceseroit 
vouloir en quelque sorte limiter les vocations et met- 
tre des obstacles à une grâce dont ils doivent au 
contraire , autant qu'il est en eux , fevoriser les pro- 
grès et assurer la fin. Qu'ils se soumettent d'une ma- 
nière passive aux mesures qui interdiroientaux jeu- 
nes gens appelés au sacerdoce l'entrée de leurs écoles 
secondaires y c'est tout ce qu'on peut exiger d'eux ; 
mais il seroit indigne de leur caractère de s'engager 
è les repousser du sanctuaire ou à les écarter du 
chemin qui peut les y conduire , sons le pré- 
texte que lé nombre en est trop grand , ou que » 
n'ayant pas les moyens de payer une pension exigée , 
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•b ne peiiyent8ui?re les ëcoles qae comme externes ; 
il seroît également contraire anx déroirs desEvéquès 
de reconuoître y par nne coopération posîtÎTe , un 
droit funeste k la religion , à une époque surtout où 
Ift rareté des prêtres est la grande plaie de l'Eglise , 
et oii , il fent en conyenir , Véducation donnée dans 
les institutions laïques est telle , en général y que les 
vocations ecclésiastiques s'y perdent loin de s'y dé- 
velopper* La puissance séculière n'est pas d'ailleurs 
juge compétente pour connoître jusqu'où s'étendent 
les besoins de l'Église , et où doivent s'arrêter les 
secours qui lui sont nécessaires. 

ft Sire , à l'appui des motifs que les Évêques ont 
l'honneur d'exposer à Votre Ma jestépour justifier une 
conduite qu'on ne manquera pas , peut-être , de lut 
présenter comme une révolte contre son autorité , ils 
ponrroient invoquer cette liberté civile et cette to- 
lérance religieuse consacrées par les institutions 
que nous devons à votre auguste frère > et que Votre 
Majesté a juré aussi de maintenir; mais ils ne veulent 
point entrer dans nne question de droit public dent 
les maximes et les conséquences ne sont. pas encore 
bien fixées , sur laquelle les plus habiles eux-mêmes 
sont divisés d'opinion , et qui les jetteroit dans une 
discussion susceptible de s'étendre et de se ressen*er , 
selon les temps et les systèmes toujours mobiles , 
toqjours variables. 

« Ib ont examiné dans le secret du sanctuaire ^e» 
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prteBM do êownsnkk JsÊffi » arec la/»nM£m6e et ta 
sùnpBcité qui leur ont été racom mandées par leur 
divin Mattre, ce q^U$ dévoient à Cétat comme ce 
^U» de¥oie9U à Dieu: leur conacience leur a ré- 
fonéa^ilvaloii mieux obéira Dieu atiaust hom* 
met , lorsque cette obéissance qn'ib doirent premiè- 
rement à Dieu ne sauroit $*allier avec celle qaa les 
hommes leur demandent, lis ne résistent point, ib 
ne profèrent paalnmvAtnensement des paroles har- 
dies, ils n'expriment pas d'impérieuses volontés; 
ils se contentent de dire btcc respeot, comme les 
Apôtres , JVon possumus , non ne pondons pas , et 
jSb conjurent Votre Majesté de lever nne impossibi- 
Jité toujours si doaloureijae pour le coeur cPun sujet 
fidèle vis-à-vis d'un Roi si tendrement «imé. 

« InsqnUci nous n'avons considéré daùs les nouvel- 
les ordonnances que ce qu'elles nous paroissent avoir 
de contnûrè à la liberté du ministère ecdésiastiqttey 
relativement à l'éducation des clercs et à la perpé- 
tuité du sacerdoce } mais , Sire , nous n'aurions pas 
satiâ&it à l'un des devoirs que Votre Majesté aime 
toujours que nous remplissions auprès d'elle , celui 
de lui bireconnoitre la vérité sans déguisement, si 
nous Ini taisions les autres fimestes conséquences 
que ces ordonnances peuvent avoir pour la religion. 
Pasteurs db troupeau de Jésus-Christ , notre sofli- 
citude ne doit pas se borner à former les gindes qui 
seront destinés à le conduire sous notre direction 
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aux pâlunige* de la vie ëtorneOe. Le solo du bercail 
tout entier nous regarde ^ et ce aeroit paur làous une 
illusion et une erreur impardoanablea , ai nous 
cro jiona aT<Hr acquitte tout oeqne demande bcharge 
pastorale , du nonaent oii nous n'avons rien néglige 
pour assurer de bons prêtres à nos Églises. C'est sans 
doute la première et la plus essentielle de nos obli- 
gations 9 pour laquelle nous ne saurions fiure trop de 
sacrifices ; mais tout ce qui peut avoir quelque în*> 
fluence sur la sanctification des Ames rëdame ausà 
de nens une vigilance , une attention et des efforts 
oontiimels. 

« Or il n'est que trop manifeste cpe les disposi* 
tions des ordonnances qui tendent à interdire ri- 
goureusement Paccès de nos ëcoles ecd^iastiqnas 
à qne oeitaine classe de fidàles qui ne se destine* 
roient pas au sacerdoce , seront très finales itla foi 
et aux Bueurs» Nous le disons sans orgueil et sans 
vouloir déprécier les instituliona publiques , éuu 
nos séminaires le lait de la plus saine doctrine coule 
toujours pur et abondant ; les précautions pour 
conserver sans tache l'innocence du jeune Age «ont 
portées d'autant plus loin » que nous aspirons à ne 
présenter au service des saints autels qu'une virgi* 
nité sacerdotale : le re^ct pour les lois , l'amour 
pour le Monarque , et la fidélité à tous les autres 
devoirs de la vie sodale y y sont enseignés » déve- 
loppés , inculqués avec d'autant plus de force dana 
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les esprits et dans les cœurs , que nous ayons à 
former des hommes qui seront obliges par état de 
prêcher tonte leur yie la connoissance de ces de- 
voirs et d'en commander la pratique au nom du 
Ciel ; les yertns auxquelles on y exerce les ëlèyes 
sont d'autant plus solides qu'ils doivent en soutenir 
Phonneur par les plus courageux exemples. De quel 
effiroi la religion nVi-t«-elle donc pas àù. être saisie! 
que de larmes n'a-t->elle pas dû répandre en enten- 
dant Farrét qui exclut h jamais de la perfection de 
ses enseignements les enfonts de tant de familles 
honorables qui auroient voulu confier à une yigi-* 
lance plus maternelle ce qu'elles ont éie plus cher , 
et souvent ce que l'État a de plus précieux ! Mais 
combien cet effroi a-t-il augmenté , combien ces 
larmes sont-elles devenues plus amères , lorsqu'elle 
a vu répudier de l'instruction publique les maîtres 
les plus capables de former la jeunesse aux vertus 
du christianisme , quand même ils ne seroient pas 
reconnus comme les plus habiles pbur leur ensei- 
gner le^ lettres humaines ! Déjà ellen'avoit pu voir» 
bans pousser de profonds soupirs , l'usage de l'au- 
torité qu'elle doit exercer sur l'éducation de l'en- 
fimoe affoibli y restreint et presque réduit à une 
simple voix consultative ; elle n'avoit pu que s'af- 
fliger de la nouvelle humiliation qu'on lui a &it subir 
en lui retirant la confiance qpe lui avoit témoignée 
k feu Roi quelques années auparavant; ses alarmea 
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redoublent atec sa douleur depuis qu'elle Toit écar- 
ter f ayec tant de précautions , d'auprès des génë* 
rations qui s'ëlèyent, ces infiitigables et zëlës pré- 
cepteurs de l'adolescence y qu'elle a comptés dans 
tous les temps au nombre de ses plus puissants auxi*- 
liaires* 

« Sire y nous ne poussons pas plus loin nos consi- 
dérations y quoiqu'elles se présentent en foule. Frau* 
çois 9 nous ne Toulons pas récriminer contre notre 
siècle ni contre le système d'éducation organisé dans 
notre patrie ; Évéques , nous devons être attentifs 
aux périls qui enTironnent la jeunesse y espérance 
de l'Église et de l'État* S'il ne nous est pas donné 
de la préserver entièrement de tous les dangers qui 
la menacent , nous deyons désirer et demander aree 
instance qu'on ne repousse pas du moins les moyens 
salutaires qui peuvent en diminuer le nombre et en 
affoiblîr l'excès. 

c Sire , quelque profonde que^soit l'affliction des 
Evêques de se trouver dans la pénible nécessité de 
contrister peut-*étre Votre Majesté , en lui deman- 
dant d'apporter aux mesures qu'elle a ordonnées 
des tempéraments qui dissipent leurs alarmes » ils 
se consolent cependant et se rassurent par la pensée 
que ces mesures i^'ont été prises qu'à regret, et 
dans cette persuasion que , si elles pouvoient s'al-* 
lier avec les devoirs du christianisme , elles deve- 
noient indispensables à cause de la rigueur des 
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ttmps. Ils ne s'abaaeiit donc fêê en espérant que les 
eonaeils de Yotre Majeslië, pins ëckirës par les 
observations de PÉpisoepat, s'empresseront de kû 
proposer des modi£oalioi» capabks de satisfaire à 
k fois à ce q[n'e3iif;pnt k dignitë sonreraine et l'aa- 
toritë de k conscience , k paix pnbliqne et les 
trop hingnes dooleors de k rdîgîon. Oui , Stre , 
ce sont tons les ÉvéqpieB de Fraiiee qui «oUîcitent 
de Votre Majesté k remède des maux dontikper- 
tent tons ensemble k poids aocabknt , et non plus 
seulement quelques Évèques isolés^ qui chercbent 
à détourner un malheur prochain. S'il en est panai 
eux , quoique en très petit nombre , qui difi^rent 
d'opinion sur k conduite à tenir dans ces circons* 
lances difficiles , il n'en est pas uti seul qui ne peiv 
lage les sentiments de Fafflic^n conununet et qsi 
ne •croie fennement que k piété du fik de saint 
Louis ne repoussera pas ks respectueuses doléances 
que l'Episoopat tout entier ose proicfcre k confiance 
de lui adresser. 

« Plus d'une fois. Site, les EyAqnesde votre royau» 
me se sont vus obligés de défendre ainsi , par lenrs 
supplications ào pied du tr6ne» la cause sacrée 4e 
leursEglises contre les envahissementsdelapaissance 
séculière , déposée entre les mains de ces corps anti- 
ques si respectables dt si utiles à k monarchie , mais 
qui, malbeuteusement pour la Religion etpourFEtat , 
se croyoient quel^efois autorisés à soumettre à leur 



( 551 ) 

da Ptindé^ Mlle des Pontireft , 
réoniaaeiit ainsi eo ime tetil^ »i6iiti le gkhre de k 
justice, la hoolette des pastéiârs et le sceptre des 
rois. L'Épiscopat , alors proMgë 'par ses pririléges , 
soQleira par son crédit » pkctf par sa situation so- 
ciale dans une paifiiite ind^ndànce, luttoit en 
quelque sorte à force ëgale arec la magistrature ; il 
Id ëtoit donné de réuaiir dans une seule et mAnie 
action tous ses mojelis , et de soataiir avec aran- 
lage les attaques KTrëes à l'indépendance de son mi- 
nistère. Alors, Sire, il snpplioit, il imploroit l'as* 
sistance de l'autorité soureraine; il hn parloit tou- 
jours areo une dignité pleine de mesure ; toujours 
il en étoit écouté uTec bienveillance , et souvent avec 
sncoèa» Aujourd^bni , privé de ses anciennes ressour- 
ces, dispcnnsé sms pouvoir se concerter dPune ma- 
nière fedle, mais toutefois investi des mêmes droits 
spirituels et responsable de l'atteinte qu'il j laisse- 
roit porter par négHgence ou par feiblessé , îl sup- 
plie encore $ et la voix de ses prières et de ses lar* 
mes sera d'autant plus puissante sur le Roi Très- 
Chrélfcn , qu'il n'existe plus aucun prétexte qui puisse 
foire soupçonner les Évéques de vouloir employer 
d'autres moyens pour le fléchir» 

« Si , malgré cette situation humble et respectueuse , 
capable de réduire au sUenee tes langues les plus nu'^ 
prudentes, il se trouvoit encore des hommes qui 
osassent frèUr à notre sèle et i nos instances les 
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conleim de la révolte , et novs traduire derant la 
France et deyant Votre Majesté, comme des sujets 
rebelles , relevant alors nos fronts hnmiliés , nous 
repoussenons arec une juste indignation d'aussi 
odieuses calomnies ; tous ensemble nous répéterions 
arec assurance ces expressions de fidélité que nos 
prédécesseurs portèrent autrefois au pied du trône de 
votre auguste ^ïeul, à la suite d'une de ces assem- 
blées générales dont la discipline ecclésiastique et 
les plus cfaers intérêts de la religion appellent si im- 
périeusement le retour; nous vous dirions, Sire, 
« qu'au milieu des maux qui nous affligent , votre 
« prospérité et votre gloire sont le sujet de nos plus 
c tendres et de nos plus vives acclamations; que sou- 
« tenir et défendre les droits saci'és de votre cou- 
tt ronne sera toujours pour nous l'objet d'une noble 
fc et sainte jalousie ; que plus nous sommes obligés 
« de cbercber. à conserver la liberté d'un ministère 
c qu'on ne sauroit essentiellement nous ravir , plus 
« nous nous croyons engagés à donner Pesemple de 
« la soumission ; que cette obligation ne nous ser- 
« vira jamais que ponr porter plus loin noiremhéls^ 
€ sance et lui donner plus de mérite ; que nul ne 
« peut nous dispenser des moindres devoirs de vé- 
« ritables François , et qu'enfin dans ce royaume oh, 
« Votre Majesté est partout cbérie et révérée , nous 
« ne lui connoissons d'autres ennemis que ceux qaL 
«. nous accusent de Tetre , et qui u'oublienl rien pouD 
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K décrier auprès d'elle nos respects y notre amour 
« et noire inëbranlable fidëlit<$ *. 

a Nous sommes avec respect y Sire , 
de Votre Majesté, 

Les très humbles , très obéissants 
et fidèles sujets et serviteurs , 

< Les Cardinaux y ArdieTèqaes et Évèqaes de TÉglise de 
France y 

A. J. Cardinal d». CLERHONt-ToNNERRfi , 
Archevêque de Toulouse y Doyen des Érècfues 
de France y 

m j4a nom de VÉpiscopat Jrançois» 
c Paris y le i*' août i8a8. > 



« ■ Harangue au Rot pour la clôture de l'Assemblée de 
1730. » 
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VI. 



SaÎTantBkcbtone , c le Parlement peatehaoger 
« la religion ëtaUte 9 comme il Fa diangée enie{&t en 
« dÎTerses circonstances, sons les règnes de Henri 
« YIII et de ses trois enfimts »« It ean aker Ae 
éftàbUshed religion cf the hmd^ as ivas done in 
a varieiy of instances y in Ae reiffiqf king Henry 
FUI and his ikree childnen. Blackstone^ Book I, 
cK a^ voL 1, page i6i. Oxford y 176& « Le 
« Roi» dit le mâme antenr» est le chef sapréme 
c dn royaume dans les matières ciriles et ecdësias* 
« tiqnes »• ffis realm is declared ta he an empire y 
and his erown imperiid, by manjracts ofPariiament, 
particulariy Ae staSuies a4« Hen. VIII, c. is ; and 
aS Hen* VIII, c. a8 / whiek ai Ae same dme de^ 
clore the king tohe Ae suprême head of Ae reabn 
in matters boA civil and ecclesiastical^ andqfcon" 
séquence infèrior io no mon upon earih, dépendent 
on no mon , accountable to no mon* Ib., ch. 7, p. ^42* 

Il suit de là qn'en Angleterre , selon la loi cons- 
titutionnelle 9 ce qu'il y a de plus libre par sa nature , 
de plus indépendant du pouToir humain , la religion , 
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I» pentée, la conacieiiee » sont Mamûes à Fanloritë 
du Pariement , qui poniroft demain » si cela loi plai* 
soit » abolir légsknent le christianisme et mettre à 
sa place ou Pislamisme , on IHdolAtrie même. Le Roi y 
ministre da Parlement , est nécessairement > dana ce 
s^time, le chef suprême dn pays , an spirilael comme 
an temporel: d'ail il résoUeqae la loi consacre, i^Ia 
plus d^radante servitade qui se poisse oonccToir , 
la serritnde morale et inteHectnelle : ^ Pinamissi- 
Ulitë absolue da ponroir y et par suite k tyrannie , 
carit Roi lia suria ÊeFreper$onne au dessus de hii y 
H ne dépend de personne , eine doit compie àper- 
mmné dePnsage idesa poissanoe. Nous sarons par 
quel genre de fiction l^ple on sanre une partie de 
ces inoonfënients $ mais la Atrforie reste stcc ses 
conséqnenoes logiques, et Henri YIII a su les tx^ 
rer* 

An reste , il est à remarquer que PEglise angli- 
cane 9 quelque asserrie qu'elle soit, a du moins rougi 
de ces doctrines , qui renyersent toute notion àR 
christianisme et même de région quelconque ,. et a 
cherche à les modifier dans ses Sg articles , pour &ire 
illusion au peuple anglois et à elle-même peut-être : 
et certes il est difficile de ne pas éprourer un grand 
ëtonnement , lorsqu'on pense que les maximes haute- 
ment proclamëes par les ministres du Roi Très- 
Chrëtien, paroitroient ititolërables à PEglise pro- 
testante d'Angleterre. Voici ce qu'on lit dans sa Con- 
fession de foi : 
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m Le Roi a k soQTeraine aatorité dans son royaume 
« d'Angleterre , et dans ses antres ëtats ; et c'est à lui 
« qu'appartient le souverain gouTemement de tous 
« les états de ce royaume soit ecdësiastiques, soit 
« séculiers , en toutes sortes de causes ; et il n'est et 
« ne doit être sujet à aucune juridiction étrangère. 

« Quand nous attribuons à la majesté royale , la 
« souveraine autorité , de quoi nous apprenons qu*il 
a y a certaines personnes médisantes qui s'offensent , 
« nous ne donnons à nos princes Pa jmimstration ni 
« de la parole de Dieii 9 ni des sacrements, selon que 
« les injonctions publiées par la Reine Elisabeth le 
« témoignent très expressément ; mais nous leur 
« donnons seulement la prérogative que nous voyons 
« que. Dieu lui-même a toujours donnée à tous les 
c princes pieux dans les saintes Ecritures, savoir^ de 
« gouverner tous les états et toutes les conditions des 
« personnes dont Dieu leur a commis la charge , soit 
« ecclésiastiques , soit laïques , et de réprimer arec 
« l'épée politique les personnes désobéissantes et 
« opinifttres , et les malfoiteursi » Article XXXVII*' 
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« Or y a*t-il trois points en la substance de votre 
loy fondamentale, outre ce qui est des accessoires et 
circonstances* Le premier concerne la seoretë de la 
personne des Roys : et de cestai->là , nous en sommes 
tons d'accord , et offrons de le signer , non de notre 
encre » mais de notre sang; asçavoir , que pour quel- 
que cause que ce soit» il n'est permis d'assassiner 
les Roys t et non seulement détestons avec David 
l'Amalecheite , qui se vanta d'avoir mis la main sur 
Saiîl , encore qu'il eust été rejette et dëposd de Dieu, 
par Forade de Samuel ; mais mesme crions à baute 
voix , avec le sacre, concile de Constance (Sess* i5 ), 
contre les meurtriers des Roys, voire de ceux que 
Ton prëtendroit eatre devenus tyrans : anathème h 
quiconque assassine les Roys : malédiction étemelle à 
quiconque assassine les Roys : damnation étemelle à 
quiconque assassine les Roys. Le second point est de 
la] dignité et souveraineté temporelle des Roys de 
France : et de cestui-là nous en sommes aussi d'ac* 
cord. Oir nous croyons que nos Roys sont souverains 
de [toute sorte de souveraineté temporelle en leur 
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Royaume ; et ne sont feudataîres ny du Pape, comme 
ceux qu! ont reçu ou oblige leurs couronnes à cette 
condition , ni d'aucun autre prince : mais qu'en la 
nue administration des choses temporelles , ils dé- 
pendent immédiatement de Dieu et ne recognois- 
sent aucune puissance par dessus eux que la sienne* 
Ces deux points , donc y nous les tenons pour certains 
et Indubitables , mais de diy erses sortes de certitu- 
des; asçavoir : le premier de certitude dirine etthéo- 
logique ; et le second , de certitude humaine et his- 
torique. Car ce que le Pape Innocent III af&rme 
(cap. Pervenerahmy tit. QuiJUusint legitimi)^ que le 
Roy de France ne recognoit aucun supérieur au tem- 
porel, c'est par forme de témoignage historique qu'il 
Taffirmc. Et ce que certains autres royaumes, dont 
il semble écrire le mesme, ont depuis changé , et se 
sont obligés à quelque dépendance temporelle du 
Siège apostolique , et que la France est demeurée en 
son premier état , c'est l'histoire et non la foy qui 
nous l'apprend. Reste le troisième point , qui est 
nsçavoir si les Princes ayant fiiit, on eux ou leurs pré- 
décesseurs, serment à Dieu et à leurs peuples, de tî- 
yre et mourir en la religion chrétienne et catholi- 
que, Tiennent à yioler leur serment , et à se rebel- 
ler contre Jésus-Christ , et k lui déclarer la guerre 
ouverte, c'est-à-dire, viennent non seulement 
à tomber en manifeste profession d'hérésie , ou 
d'apostasie de la religion chrétienne , mais mesmc 
passent jusqu'à forcer leurs subjets en leurs conscicn- 
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rns f et entreprennent de planter Parianisme ou le 
mahométisme , ou autre semblable infidélité en leurs 
estats > et y destmire et exterminer le christianisme • 
leurs subjets penyent estre réciproquement déclarez 
absous du serment de fidélité quUIs leur ont frit : et 
cela arrivant à qui il appartient de les ep déclarer ab- 
sous. Or c'est ce point-là que nous disons estre con. 
tentîeux et disputé. Car votre article contient la né- 
gation , asçavoir, qu'il n'y a nul cas auquel les subjets 
puissent être absous du serment de fidélité qn'ils ont 
feit à leurs Primées. Et au contraire toutes les antres 
parties de l'Église catholique, voire même toute l'E- 
glise gallicane, depuis que les echoles de théologie ont 
été instituées , jusques à la venue de Calvin , tiennent 
Taffirmadon , asçavoir , que quand un prince vient à 
violer le serment qu'il a frit à Dieu et à ses subjets , 
de vivre et mourir dans la religion catholique , et 
non seulement se rend arien ou mahométan, mais 
passe jusques à déclarer k guerre à Jésus-Christ , 
c'est-à-dire, jusques l forcer ses subjets en leurs cons- 
ciences , et les contraindre d'embrasser l'arianisme 
ou le mahométisme , ou autre semblable infidélité • 
ce prince-là peut estre déclaré déchu de ses droits , 
comme coulpable de felonnie envers celui à qui il a 
fait le serment de son Royaume , c'est-à-dire enverg 
Jésus-Christ ; et ses snbjets estre absous en conscience 
et au tribunal spirituel et ecclésiastique , du serment 
de fidélité qu'ils luy ont prêté : et que ce cas-là arrivant 
c'est à l'authorité de l'Église résidante ou en son chef, 
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qui est le Pape y ou en spn eorps , qui est le concile , 
de &ire cette dëcIanitioiL« Et non seulement toutes 
les autres parties de PEglise catholique , mais mesme 
tous les docteurs qui ont été en France y depuis que 
les echoles de théologie y ont été instituées , ont tenu 
l'affirmation , asçayoir , qu'en cas de princes héréti- 
ques ou infîdelles et persécutants le christianisme ou 
la religion catholique, les subjets pouToient estre ab- 
sous du serment de fîcKlité* Au moyen dequoy, 
quand la doctrine contraire seroit la plus vraie du 
monde , ce que toutes les autres parties de l'Eglise 
▼ous disputent y tous ne la pourriez tenir au plus y 
que pour problématique en matière de foy. J'appelle 
problématique en matière de foy, toute doctrine 
qui n'est point nécessaire de nécessité de £oy , et de 
laquelle k contradiction n'oblige point ceux qui la 
croienjt , % anathème et à perte de communion. » 

Le Cardinal déreloppe ensuite quatre inconvé- 
nients de la doctrine qii^on reut établir. 

« Le troisième inconTénient est^que c'est nous pré- 
cipiter en schisme éyident et inéTÎtable. Car tous les 
autres peuples catholiques, tenants cette doctrine, 
nous ne pouyons la déclarer pour contraire à la pa- 
role de Dieu , et pour impie et détestable > que noos 
ne renoncions à la communion du chef et des autres 
parties de TÉglise , et ne confessions que l'Église a 
esté depuis tant de siècles, non l'Eglise de Diea> 
mais la synagogue de Satan , non l'épouse de Jésus* 
Christ , mais l'épouse du Diable ••••• 
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« La méthode que j'obserrèray , sera de montrer 
deux choses : lVEiiie,qae non sealement toutes les 
autres parties de l'Église, qui sont au^ourdlim au 
monde, tiennent l'affirmation, asçavoir , qu'en cas 
de princes hërëtiqnes ou apostats , et persécutant» 
la foj , les subjets peuvent estre absous du serment 
fiiict à eux , ou à leurs prédécesseurs : mais mesme que 
depuis I loo ans , il n'y a eu siècle auquel , en diver- 
ses nations , ceste doctrine n'ait esté creuë et prati- 
quée. Et l'antre, qn^ellea esté constamment tenue 
en France, oil nos Rojs et particulièrement ceux de 
la dernière race^ l'ont jiuptégée par leur authorité et 
par leurs armes 5 oil nos conciles Font appuyée et 
maintenue', oh tons nos evesques et docteurs scholas- 
tiques , depuis que l'echole de la théologie est ins- 
tituée , jusqnes à nos jours , Pont escrite , préchée 
et enseignée : et oii finalement , tons nos magistrats, 
officiers et jurisconsultes , l'ont suivie et fevorisée, 
voire souvent pour des crimes de religion plus 
légers que l'hérésie on l'aspostasie : mais desquels 
neantmoins je ne me pretens aider , sinon en tant 
qu'ils peuvent servir à défendre, ou la thèse géné- 
rale, asçavoir, qu'en quelques cas les subjets peu- 
vent estre absous du serment fiuct par eux à le^rs 
princes : ou ceste hypodièse particulière , qu'en cas 
de princes hérétiques on apostats ou persécutants 
la foy , les subjets peuvent estre dispense2 de leur 
obéir. Car afin de vous oster tout ombrage , je ne 



( 542 ) 

yeux débattre votre article, que par les mesaics 
mazimea dont les docteurs (rançois, qa\ ont escrît 
pour dëfiendre l'authoritë temporelle . des Roys » 
sont d'accord. » OEuvres du Cardinal du Perron , 
P- 599,601,60a. , 
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Vin. 



* 



« Fidèles h ces documents , nos pèi*es ont jugé 
constamment cpie Tautoritë des conciles ne pouyoit 
avoir d^effet civil que par la sanction du prince ; ils 
ont repoussé , en ce sens ,.le concile de Trente lui- 
même. 

« Ils ont pensé de la même manière , et avec plus 
de fondement encore, à l'égard des décrets et brefs 
des Papes 

« Eu attendant que la société soit mise à même 
de supporter les doctrines cachées qu'on tient en 
réserve , voici celles que la prudence se contente 
de publier. 

« Au sein de toute nation catholique , nous dit 
« M. d'UermopoliSy il existe deux autorités , Tune 
« spirituelle établie de Dieu même , pour régler les 
« choses de la religion ; l'autre temporelle , qui , 
« quelle qu'en soit la forme , entre également dans 
« les vues et les desseins de la Providence , pour la 
(c conservation des sociétés humaines , et qui est 
(( établie pour régler les choses civiles et poli tiques. 
c A la première appartient par l'institution divine 
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ff le droit de statuer sur la foi , tur la règle des 
c mœurs ' , sur l'administration des sacrements , sur 
« la discipline qui se rapporte anx choses saintes 
« et an bien spirituel des peuples. A la seconde ap- 
« partient le droit de rëgler ce qui regarde les pér- 
it sonnes et les propriétés , les droits civils et poli- 
« tiques des citoyens. » ( Moniteur. ) 

« Rien ne parott plus innocent à quelques per- 
sonnes que cet étalage de doctrines. Quand M.d'Her- 
mopolis ajoute par complément que le pontée , le 
prêtre , ie lévitey sont soumis à F État dans les choses 
civiles , il semble que le partisan le plus absolu de 
l'autorité temporelle n'a plus rien à désirer. Je puis 
dire d'ayance : Qu'on ne s'y ûe pas. licite dit d'un 
empereur romain : Magis dignitatis erat in verhis 
quàm Jideù H importe de rechercher à traters la 
dignité des paroles , dHm côté ce qu'elles renferment 
de yérîté, et aussi ce qu'elles contiennent de fiius- 
seté , je ne youdrois pas dire de perfidie. 

c Et d'abord on peut regarder ici comme une dis- 
tinction assez superflue y celle des deux puissances 
spirituelle et teniporelle. U y a long-temps que cette 
distinction est connue. Que la solennité ayec la- 
quelle elle a été énoncée ait pu émeryeiller les gobe- 
mouches du temps, je n'ai*point à m'en étonner ; 
mais que quelqu'un de sensé en ait été satis&it, 
c'est ce^que je ne puis conceyoir. 

' C Sur la règle des mœurs ! ;» 
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« Et d'abord , le droit de statuer sur la foi , k mer- 
yeille ! Mais le droit de statuer sur les mœurs ! Com- 
ment ! la puissance civile restera étrangère à k règle 
des mœurs ? 

c Le droit de statuer sur V administration des sa-* 
crements. Quoi ! dans tous les cas ! Et les appels 
comme d^abus , et la inrisprudence ancienne des par- 
lements ! Le droit de statuer sur la discipline qui se 
rapporte aux choses saintes et au bien spirituel des 
peuples • Quoi ! aussi dans tous les cas , et sans aucune 
participation de la puissance civile! » Dénonciation, 
aux cours royales^ etc. , par M. le comte de Mont- 
losier; p. i55, i56, ^Soetsuiv. 
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# 



Ce fîit de son lit de mort , et après avoir pris 
l'avîs des plus habiles et des plus anciens cardi- 
naux , qu'Alexandre VIII publia la constitution Z/i- 
ter nudtipUces , par laquelle il condamne et réprouve 
la déclaration de 1682* On trouve à ce sujet des dé- 
fait très intéressants dans les Mémoires de Coulan^ 
ges , qui étoit alors à Home* 

« Trou jours avant sa mort , c'est-à-dire le 5o de 
« janvier , se sentant plus mal , il convoqua dans 
a sa chambre une assemblée de douze des plus an- 
« cîens Cardinaux, savoir, Cibo, Chigi, Allieri» 
«c Carpegni , Colonne , Nerli , Gasanata , Ubares- 
tf chotti y Capizuclii , Lauria , Panclatici , et Albani ; 
a et après qu'ils furent assis, lui étant dans son lit, 
a habillé de ses habits pontiGcaux , avant de &ire 
tf lire la constitution, qu'il a voit méditée depuis si 
« long-temps, et dont il vouloit leur faire part, 
(c pour marquer son improbation sur ce qui s'étoît 
tf passé dans l'assemblée du clergé de France , tenue 
« en 1682, il fit un assez long discours en latia 
a qu'il commença par ces paroles : De/îciuni vires , 
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fc sednon deficii am'mus» Il park avec toute Li ma- 
« jestë d'un grand pape , k fermeté d'un jeune 
« homme , et Pëloquence d'un habile yënitien , pour 
« leur faire connoître qu'il ne ponyoit résister plus 
« long-temps au scrupule que lui causoit le silence 
ce qu'il avoit gardé jusqu'alors , dans l'espérance dont 
<c il s'étoit flatté de voir rétablir toutes choses en 
« France sur le pied oîk elles étoient avant le ponti- 
« ficat de son prédécesseur , et avant cette assemblée 
« du clergé; mais qu'en étant firustré, il se croyoit 
« obligé y en conscience , de feire, avant de mourir , 
« une constitution qui marquât à quel point il im- 
« prouvoit ce qui s'étoit passé. Cette pièce ayant 
« été lue ensuite , approuvée par les cardinaux et 
« répandue le même jour , ne fut pas plutôt venue à 
ic k connoissance de l'ambassadeur et du Cardinal de 
« Janson, qu'ils furent tous deux très surpris, etc. » 



' ALEXANDRE VIII. 

POUR EN PERPÉTUER LE SOUVENIR. 

« Parmi les soins multipliés, attachés à notre de- 
voir pastoral , et qui nous occupent sans relâche , 
celui qui nous tient le plus au cœur, est de défendre 
(^t de conserver partout, dans leur pleine intégrité, 
les droits du Siège apostolique et de l'Eglise uni* 
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rerselle , ainû que de chaque église en partîcuUer , 
et d'employer la puissance que Dieu nous a con- 
fiée, pour en écarter tout ce qui pourroit leur 
porter la moindre atteinte , en prenant à cette fin 
les mesures que , toutes choses bien et mûrement 
considérées, nous croyons $ en fréaence de Dieu, 
être conformes à la raison et à la justice. 

« Du premier moment que le Très-Haut , par une 
disposition secrète et impénétrable de sa divine 
proyidence , nous a placé , malgré notre bassesse , 
dans le lieu le plus élevé , en nous chargeant de 
veiller au loin sur toute l'Église militante $ entre les 
différentes afiEsires qui se sont présentées à notre 
sollicitude paternelle , les plus importantes , et en 
même temps les plus lâcheuses et les plus affligeantea 
pour nonSi qui portons dans le fond de notre coeurs 
notre très cher fils en Jésus-Chrbt , Louis , roi très 
chrétien des François, et son illustre royaume, fu- 
rent les actes que se sont permis , soit contre les 
droits des églises dudit royaume , soit contre Fau- 
torité du souverain PontiÎFe et de l'Église univer- 
selle , quelques vénérables frères , archevêques, 
évêques et autres personnes ecdésîastiques de ce 
royaume , dans une assemblée du clergé de France 
tenue à Paris en 1682 , tant en consentant à l'exten- 
sion du droit dit de régale, à toutes les églises du 
royaume, qu'en donnant ensuite la déclaration qui 
contient les quatre propositions sur la puissance 
ecclésiastique : nous n'ayons pas été moins affligés 
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en TOjant toates les suites de cette assemblée | les 
mandats , arrêts , confirmations , déclarations , let- 
tres, édits, décrets faits et publiés par des per- 
sonnes quelconques ecclésiastiques oulaîques , quelle 
que soit leur autorité et leur pouvoir , de même 
que tout ce qui a été fait d'ailleurs , depuis quelques 
années , dans ce royaume , d'une manière quelcon- 
que , au préjudice du Siège apostolique et de l'Église 
romaine , on de toutes autres églises j monastères , 
lieux de piété ; ou au détriment des personnes , 
effets , biens et droits appartenant respectiYement à 
ces divers établissements ; ou enfin de contraire à 
la juridiction y immunité ou liberté ecclésiastique. 
Repassant jour et nuit ces choses , dans l'amertume 
de notre âme y nous que Dieu a établis sur la terre 
les défenseurs des droits de l'Église , nous arons 
levé y ayec larmes et soupirs , nos mains vers le 
Seigneur , et nous l'ayons prié , de toute Taffection 
de notre cœur , de nous aider et de nous soutenir 
par le puissant secours de sa grâce , afin de pou- 
voir , dans cette a&ire épineuse , remplir dignement 
les devoirs que nous impose notre charge aposto- 
lique. Par cette considération y et de crainte que , 
lorsque nouis serons appelés à rendre compte de 
notre gestion au Juge suprême , nous ne soyons 
trouvés coupables de négligence dans l'administra- 
tion confiée à nos soins y nous n'avons y autant que 
la bonté divine nous en a donné le pouvoir, rien '- 

omis jusqu'ici , pour faire réparer sincèrement 
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tous ces torts par ceux mêmes qui en ayoient été 
lu cause. 

« Mais voulant , suivant le secours qui nous est 
accorde d'en haut , pourvoir à ce que dorénavant 
tout ce qui concerne le Siège apostolique , PÉglise 
universelle , la juridiction , immunité et liberté 
ecclésiastique , les églisea , les monastères et lieux 
de piété , et les susdites personnes , soient pour 
toujours efficacement et pleinement à Tabri de toute 
atteinte , après avoir entendu un très grand nombre 
d'entre nos vénérables frères les cardinaux de la 
sainte Église romaine , et après avoir vu les réso- 
lutions de plusieurs docteurs en théologie et en 
droit canon , qui , spécialement désignés par nous 
pour examiner cette cause si importante , i'ont 
discutée avec tout le soin possible , et nous en ont 
mis tout lé détail sous les yeux ; et marchant sur 
les traces d'Innocent XI, notre prédécesseur, d'heu- 
reuse mémoire , qui , dans les lettres qu'il expédia 
en forme de bref le 1 1 avril 1682 , en réponse aux 
lettres par lesquelles les archevêques et les autres 
ecclésiastiques susdits lui rendorent compte de la 
démarche qu'ils venoient de feire , a improuvé , 
annullé et cassé tout ce qui s'étoit £aiit en ladite 
assemblée , dans l'ai&ire de la régale , avec totit ce 
ifui s^en est suivi , et tout ce que l'on pourroit at- 
tenter en ce genre dans la suite , et la déclare k per- 
pétuité nulle et d'aucune valeur; voulant en outre, 
par les présentes , qu'on regarde pour bien et suf-- 
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fisamment exprimes et insërës ici , de mot à mot ^ 
et très exactement spécifies , selon toate leur te- 
neur ^ les actes de Fassemblëe de 1682, tant en ce 
qui concerne l'extension du droit de rë^le , quVn 
ce qui regarde la déclaration sur la puissance ecclé- 
siastique , de même que tous les mandats , arrêts , 
confirmations 9 déclarations , lettres , édits, décrets y 
quelle que soit Tautorité , ou ecclésiastique , ou sécu- 
lière y qui les ait donnés et publiés, et toutes les antres 
pièces qui , dans ledit royaume , ont porté un préju- 
dice quelconque , en quelque temps , par quelques 
personnes 9 pour qudque cause et de quelque manière 
que ce soit , et tout ce qui en est résulté, fàt-il né- 
cessaire qu'on en fit une mention spéciale et indivi- 
duelle. Nous déclarons de notre propre mouvement 
et de science certaine , après mûre délibération , et 
en vertu de Tautorité apostolique , que toutes les cho- 
ses et chacune des choses qui ont été faites dans la 
susdite assemblée du clergé de France de 1682 , tant 
touchant l'extension du droit de régale , que touchant 
la .déclaration sur la puissance ecclésiastique et les 
quatre propositions qu'elle contient, avec tous les- 
mandats , arrêts , confirmations , déclarations , let- 
tres , édits , décrets faits et publiés par des per- 
sonnes quelconques , soit ecclésiastiques , soit laï- 
ques , quelle que soit leur qualité , et lors même 
que leur autorité seroit de telle nature qu'elle exi- 
geroit une mention spéciale ; de même que toutes 
les autres dispositions , quelles qu'elles soient , et 
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quel qu'en soit le nombre , qui ont porte on pré- 
jadice quelconque au même Sîëge apostolique et à 
l'Église romaine , ou à la juridiction , immunité oa 
liberté ecclésiastique , ou aux églises , monastères 
et personnes j respectivement attachées , aux ef- 
fets 9 biens , privilèges , prérogatives et droits quel- 
conques leur compétant , avec tout ce qui en est 
suivi y en quelque temps et de quelque manière que 
ce soit y et tout ce qui pourroit jamais en résulter 
à l'avenir , ont été , de plein droit , nulles , inva- 
lides , illusoires , pleinement et entièrement desti- 
tuées de force et d'effet dès le principe , qu'elles 
le sont encore et le seront à perpétuité , et que 
personne n'est tenu de les observer ou d'observer 
quelqu'une d'elles ,' fussent-elles même munies du 
sceau du serment; nous déclarons en outre par 
les présentes , qu'en vertu de ces choses il n'a ja- 
mais été acquis , qu'il ne l'est point , et qu'encore 
moins il puisse en aucon temps être acquis et com- 
péter à qui que ce soit aucun droit , ou action , oa 
titre coloré, ni aucune raison pour posséder on 
pour acquérir par prescription , même après une 
possession d'un temps très long et immëmori^» 
continuée sans interpellation ou interruption , et 
qu'elles ne donnent et n'ont jamais donné aucune 
consistance; mais qu'on doit les regarder à per- 
pétuité 9 comme non avenues , et comme si elles 
n'avoient jamais existé. Et néanmoins , pour plus 
grande précaution , et pour autant que de besoin , 
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de notre propre mouvement , de science certaine ^ 
après mûre délibération , et en verta de la pléni« 
ti^de de notre ponyoir » eomme ci-dessus , noii$ 
improuTOns , cassons , invalidons , annulions et dé^ 
pouillons pleinement et entièrement de toute force 
et effet les actes et dispositions susdites, et toute« 
les autres choses sus^mentionnées^ et nons protes- 
tons devant Dieu contre elles et de leur nullité 

« Donné à Home, à Sainte-Marie Majeure, sous 
l'anneau du pécheur , le 4 <la mois d^août 1690 , 
la première année de notre pontificat. » 



JSûptraii de la constitution de JNT. S» P. le Pape 
Pie Vt 9 contre le synode de Pistoié , en date 
du 7& août 1794* 

« Et Ton ne doit pas passer sous silence cette 
insigne et frauduleuse témérité du sjnode , qui 
non seulement a osé prodiguer les plus grands éloges 
à la déclaration de l'assemblée gallicane de 1682, 
depuis long-temps improuvée par le Siège aposto- 
lique, mais s'est permis, pour lui donner plus 
d'autorité, de la renfermer insidieusement dans 
un article intitulé delà Foi; d'adopter ouvertement 
les articles qu'elle contient, et de mettre le sceau, 
par la profession publique et solennelle de ces 
articles , aux choses qui sont présentées par tout 

:i5 
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le contena de ce même décret. En quoi non sea-^ 
lement nous ayons beaucoup plus de sujet de non^ 
pkindre de ce synode , que nos prédécesseurs n'ont 
eu à se plaindre de cette assemblée : mais ce synode 
fait à l'Église gallicane elle-même une grande in- 
jure en la croyant digne que -«on autorité soit 
invoquée pour servir d'appui et de défense aux 
erreurs dont ce décret est souillé. C'est pourquoi 
notre prédécesseur le vénérable Innocent XI , par 
ses lettres en forme de bref du 1 1 avril i68a , 
et plus expressément ensuite Alexandre TIII par 
la constitution JrUer multipUces , du 4 M>ût 1690 , 
ayant, pour satis&ire à leur cbai^e apostolique, 
improuvé, cassé et déclaré nuls et sans effet les 
actes de l'assemblée gallicane éès qu'ils ont para , 
à plus forte raison la sollicitude pastorale exige- 
t-elle de nous , que nous réprouvions et con« 
damnions l'adoption récente et accompagnée de 
tant de vices , qui en a été &ite dans le synode, 
comme téméraire , scandaleuse , et surtout apràs 
les décrets portés par nos prédécesseurs , comme 
grandement injurieuse à ce Siège apostolique , ainsi 
que nous la réprouvons et condamnons par notre 
présente constitution , et voulons qu'elle soit re- 
gardée comme réprouvée et condanmée* » CoUect. 
des Brefs de Pie VI , pari. II, pag, 198. 

Un des plus fougueux gallicans , M* Tabaraud , a 
pris soin lui-même de réfuter tous les prétextes de 
ceux qui affectent de douter que. la doctrine de la 
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ài^claration de iSSa, ait été rëeUement coAdamûëé 
par le Saint-Sîëge. Si on ne Pen Croit pas » qui 
croira«-tron ? Voici ses paroles : 

« Que d'explications n'a-t-on pas imaginées pour 
prouyer que cette constitution n'emporte pas la cen- 
sure (de la déclaration de 1682 ! M* d'Aguesseau dit 
qu'elle atteste k foiblesse d'esprit d'un homme 
mourant. Il îgnoroit sans doute qu'elle ayoit été 
composée six mois ayant la mort de son auteur , et 
même ayant qu'il fftt atteint de la maladie qui le 
conduisit au tombeau. M. Émerj prétend qu'elle 
n'étoit dirigée que Contre le refus (Pune simple 
satisfaction de la part des éyéques* Mais on a yu que 
le Pape s'étpit constamment obstiné à exiger une 
rétractation » ou quelque chose d'équiyalent , et que 
c'est ce qui ayoit fiiit échouer la négociation. M. l'é- 
yéque d'Hermopolis se préyaut de ce qu'elle ne 
traite pas la déclaration eFattentatoire à là foi , d'où 
il conclut qu'elle ne touche point à la doctrine. 
Mais ne lui reproche-t-elle pas d'attenter à la puis- 
sance divine du Siège apostolique ? C'est bien là 
toucher à la doctrine de la foi. M. l'éyéque de Char-^ 
très affirme qu'elle n'oblige point à abjurer les sen- 
timents exprimés dans la déclaration ; mais , en dé-* 
clarant nulles et de nul effet les quatre propositions 
qu'eUe renferme , n'oblige-t-elle pas d'abpirer les 
sentiments qu'elles conûennent ? 

« Toutes ces exfdications ont pris leur source dans 

23^ 
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te jugement qae^Bosstiet a porte de la constitotion 
Tnter nwUipUces. Le sarant prélat part de ce prîn» 
cipe , très vrai en lui-même , mais mal applique ; 
m que des propositions peuvent être rejettes , ou 
« parce qu'elles renferment des dogmes fiinz , ou 
« parce qu'elles pèchent dans ta manière d'assurer 
m et de proposer la doctrine ; s et il pense que c'est 
uniquement dans ce dernier sens qu'il faut entendre 
la censure portée par Alexandre VIII contre la de- 
daration, ce qui ëtoit de sa part une erreur de fait» 
t On avoit^ ajonte-t-il, fiiit entendre aux soutc- 
« rains Pontifes que nous aridhs yonln dresser une 
« profieasion de foi particulière pour la France , oa 
« au moins £iire un décret , et le publier comme 
« un jugement ëpiscopal , afin d'obliger les cons* 
« ciencen à s'y sounettre, et cela sans nous mettre 
« en peine de l'autorité du Saint-Siëge ; ce qui n'a 
« jamais été fait dans l'Eglise , et ce qu'il n'a jamais 
« été permis de &ire ». M. Bossnet défie ensuite 
les adversaires des quatre articles , de trouver dans 
la bulle un seul mot qui tende à imputer aux Fran- 
çois une doctrine fausse. 

c Cependant, ajoute-t«il, si nous avions enseigné 
Il uiie doctrine , ou suspecte dans la foi , ou erro- 
« née 9 ou hérétique , ou schismatique , il étoit es- 
« sentiel de ne pas supprimer cette circonstance 
« principale de l'accusation. Or , l'auteur de la cens- 
a titution évite avec un soin particulier les diffe- 



* ' 
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S rentes qualifications dopt on a coulume de flétrir 
« les doctrines erronées ou penreiye^ ' »• 

«Voilà bien Pobjection dans« tonte sa force. Mais 
d'abord, est-ce qne les ëdaircisRments et les pro» 
testations si souvent réitérées que les ëTêqnes n'a^ 
Toient jamais en l'intentipn de dresser une profession 
de foi 9 que leur but ëtoît seulement de donner une 
déclaration on une exposition des maximes constame 
ment professées dans PÉgUse gallicane ^ ne snffif- 
soient pas pour bannir de l'esprit du Pontife toute 
espèce d'inquiétude , tout doute sur la nature de là 
déclaration et sur l'intention de ses auteurs ? En- 
su ite son obstination à exiger une rétractation ne 
prouToit-«IIe pas que la bulle ayoit réellement Ja 
doctrine pour objet? La doctrine étoit contenue 
dans les quatre articles. Or, la censure ne tombe 
pas moins sur ces articles que sur le titre de l'acte 
qui les renferme. « Nous improuTons , j est-il dit,, 
« nous cassons , nous déclarons nuls , et de nulle 
« valeur , la déclaration de la puissance ecclésiastl- 
« que et les quatre articles qu'elle renferme $ nous 
« les déclarons entièrement dénués de toute force 
« et de tout effet, et nous protestons devant Dieu 
a de la nullité , tant de la déclaration que des susdits 
» articles * ». Cet oient donc ces deux choses ti'ès 

> GalK oiibod. , $ X. 

* Declarationem de potestate ecdesiasticâ ac quatuor in 
eâ contenus propositiones improbamua et amiuUaiûus , 
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dbtfaictes entre ellee , et confondaes dans k même 
acte , qa'Alexaiidrc VIII avoit voola condamner , 
après aToir ëchonë dans le projet d'en obtenir h ré- 
tractation. A la Bonne henre qu'il n'ait pas txxé 
d'hérésie la doctrine qu'ils contiennent , il les a du 
moins regardés comme des erreurs qu'il fiilloit pros- 
crire. S'il n'a pas employé le mot de condamnation , 
c'est par ménagement ; mais la chose n'en résulte pas 
moins des antres qualifications. Nous répons que 
Pie YI ne crut pas devoir user du même ménage- 
ment. ^ 

« L'explication de Bossuet peut bien serrir à jus- 
tifier Tintention des prékts de rassemblée et le 
réritable sens de la déokration , tnaia elle ne sa^ 
pas pour déterminer le but précis de la constitutiou 
d'Alexandre VIH* Comment , en effet , auroit-on 
pu dire d\m simple titre , après que la prétendue 
^[uiyoque avoit été levée ^ qu'il donnoit atteinte à 
rautorité du Saint-Siège et de l'Eglise universelle? 
Comment le Pape auroit-il eu besoin de déployer 
toute son autorité divine et apostolique , pour pros- 
crire un simple titre sur le sens duquel il ne pou- 
voit plus lui rester la moindre difficulté? Comment , 
enfin , auroit*-il pa demander une rétractation de la 



▼iribusqoe et effectu penîtûa et omniiià vacaamus , et 
contra il la ( acia et gesia } deque eprum nuliit^te çoran\ 
Deo i>rote9taiimr. 



« 
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part de ceux qui areient sifpnë cet acte , si la doc- 
trine l'eût mis à Pabri de toute censure ' ? » 

Histoire crîtUpie dç t Assemblée générale du deijgi 
de France j en 1681; chap. Y, pag. 168 et suîy. 



L 



* ITt pot«fltate dÎTinitùs nobis yindicati et commifsâ 
apostolid partes dÎTÎnitiu exeqaî Taleremus.... ^rafota A 
m qui ea peiegenint ex animo rctnctanUir. 
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X, 

f 

c Cest on troisième fondement de la probabilité , 
d'argamenter par le silence de l'Eglise on du Saint- 
Siège apostolique ) comme si ce qu'on laisse passer 
durant quelque tetaipti , sans censure , induisoit une 
approbation ; mais le Saint-Siège lui-même a remé- 
die à cette induction en condamnant la proposi-r 
tion 120* »• Paroles de Bossuety extraites duprocès'^ 
verbed de FAssemhUe de 1700, pag. 5ia. 

Voici les propositions lao* et lai*, censurées pur 
la même Assemblée. 

12Q« 

Si liber sit alicujus junioris ac moderni , débet 
opinio censeri probabilis , dimi Aon constet rejectam 
esse à Sede apostolicâ tanquàm improbabUem. 

121* 

Non snnt scandaloss aut erroné» opiniones , 
quas Ecclesia non corrigit» 

Censura. 

Haec proposîtiones quateniis silentîum et toleran- 
tiam pro Ecdesî» Tel Sedis apostolicx approbatione 
statuunt, falsae sunt, scandaloss, sainti animarum 
noxis , patrocinantnr pessimîs opiniationibus qnse 
identideài temerè obtmduntur atque ad erange- 
licam Tcritatem iniquis praejudiciis opprimendam , 
yiam parant. Ibid. , p. SSg. 
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XI. 
SOMMAIRE 

D'un système des Coimoissanees humaines. 



S 1. 

Base de la Raison humaine. 

Les mots de T^ritë et d'erreor existent dans le 
langage humain : les'kommes rangent leurs ]pensée8 
SOQ3 Ftine on l'autre de ces deux catégories* Mais 
^e signifient ces motsPQu'appellerons^noBs ▼ërité, 
ou erreur? Il ne s'agit pas eu ce moment de si&Tolr 
ce qu'est la Tërité en elle-même , de la définir par 
son essence, mais simplement de 'savoir de qu'elle 
est par rapport à nous , de définir le sens que nous 
sommes obligés d'attacher à ce mot , sous peine de 
ne pouvoir affirmer d'aucune chose qu'elle est Traie 
relativement à la raison humaine. La vérité ^ par 
rapport à Fhomme , ne pouvant être ce que l'cspirit 
humain repousse y nous sommes forcés ^pour nous 
entendre , d'appeler vérité ce à quoi l'esprit huiti^in 
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adhère* Hais alors dîrons-noas que k yëritë est ce 
à qaoi l'esprit de chaqae indiTÎda adhère ? Si nous 
admettons cette définition , qd^en rënltera-t-il ? 
Comme il arrive souvent que Pesprit d'un individu 
adhève successivement à des propositions contra- 
dictoires , et que d'ailleurs l'un affirmant ce que 
l'autre nie y leurs adhésions sont non seulement 
diverses , mais diamétralement opposées , k vérité 
seroit quelque chose de mobile et de variable ; 
dès lors on nepourroit affirmer de quoique œ soit 
que cela est vrai relativement à la raison humaine , 
et le scepticisme seroit l'état naturel de l'homme. 
Donc , à moins d'être sceptique , nous devons re- 
noncer à notre première ' définition die la vérité 
et en trouver une autre. Or l'adhésion individuelle 
mise à part , que reste-t-il sinon l'adhésion com- 
mune ? En conséquence appelons vérité ce à quoi 
Pesprit de la généralité des hommes adhère par- 
tout et toujours , et voyons ce qui en résultera. 
Les inconvénients qui nous ont obligé d'abandonner 
notre première définition ne se rencontrent pas 
ici , puisqu'au Ken de ces adhésions variables et 
opposées , qui nous présëntoient la vérité comme 
variable elle-même , nous nous attachons préci- 
sément à ce qu'il y a de commun et d'invariable 
dans les pensées humaines* Ainsi , nous sommes 
placés dans l'alternative ou de tomber dans le scep- 
ticisme^ Â nous nous en tenons à l'adhésion imii- 
vidudle , ou de prendre pour base l'adhésion com- 
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mane qai seule nous offre ce caractère d'tmitë et de 
filité qui correspond à la notion propre da trai. 



s»; 

De POrdre de foi et de l'Ordre de conception. 

Il est aise d'entendre , d'après ce court exposé, 
poonjaoi et en qael sens nous disons qu'on n^est 
certain que par la foi ; ceux qui croient ou feignent 
de croire que nous prenons ici ce mot dans son 
acception purement thëologiqne , nous prêtent très 
gratuitement une absurdité de leur invention. Dans 
le sens le plus général, la foi consiste, non pas 
à conceroir une chose, mais à la croire d'après 
le témoignage d'une raison supérieure. Si donc la 
certitude est attachée à la raison générale, il est 
visible qu'on n'acquiert la certitude que par la foi 
à cette raison in&illible supérieure à la raison 
fiûllible de chaque individu ; et tout ce qui est 
certifié par la raison générale devant être cru par 
cela seul qu'elle l'atteste , constitue tordre de foi. 

Mais en même temps il est dans la nature de 
l!homme de chercher à concevoir ce qu'il croit, 
ou , en d'autres termes , de passer de la simple foi 
à l'intelligence , autant que les limites de son esprit 
Tk comportent De là Vardre de conception. 

Les caractères distinctifs de chacun de ceç deux 
ordres peuvent se réduire aux suivants : 
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Toat ce qui ^t partie de l'ordre de foi est cer- 
tain .* toat ce qui n'est que pure conception dk- 
meure contestable , parce que toute j^ison indî- 
riduelle est fiiillible. 

L'ordre de foi est absolu ou le même pour tous , 
d'abord parce qu'il n'est que la même raison per* 
manente , et ensuite parce qae tous les indirîdus 
sont également tenus de se soumettre à l'autorité 
de la raison générale : l'ordre de conception est re- 
lati/miT divers degrés de capacité. 

Dans l'ordre de foi, l'esprit de chaque homme 
est passif y non pas en ce sens que Pacte par lequel 
il adhère à la raison générale soit indépendant de 
sa volonté , mais en ce sens qu'il reçoit la vérité ; 
tandis qu'il est actif dans l'autre ordre , parce qu'il 
produit lui-même ses propres conceptions* 

L'ordre de foi ne subsiste que par la soumission 
des raisons individuelles à l'autorité de la raison 
générale, tandis que la Ubertif àes raisons indivi- 
duelles , à l'égard les unes des antres , est , pour 
l'ordrlî de conception, la condition même de son 
existence , et sa loi inviolable : nul homme ne 
peut ûiire de ses propres conceptions une loi pour 
d^autres hommes , et , supposé qu'ils s'y soumissent , 
ils sortiroient par cela même de l'ordre de conception 
pour rentrer dans un ordre de foi absurde , qui 
consîsteroit à soumettre leur raison à une raisoi\ 
également faillible. 

Mais il ne suffît pas de connoître les caractères 
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distinctife de ces deux ordres , il £iut aussi connoitre 
leurs rapports : connoissance foudamentâe , qui , 
liant IHin à Pautre les deux modes essentiels de la 
pensëe, ipevlt seule engendrer une théorie complète 
de Pesprit humain. 

L'ordre de conception est subordonné à Pordre 
de foi j dans lequel se troure en même temps et sa 
base et sa règle.. 

Il y a sa base , pnisqae Pactirité de Pesprit hu- 
main ne trouyeroit rfen sur quoi elle pût s'exercer , 
si Phomme ne conunençoit par admettre de pure 
foi la vérité de» notions primitives qui constituent 
Pintelligence. Tonte conception suppose nécessaire- 
ment une croyance antérieure ; car on ne cherche 
à expliquer que ce dont on admet déjà l'existence. 
D'ailleurs Pordre de foi est Pordre de certitude. Sé- 
paré de lui y Pordre de conception ne ^urroit 
aroir qu'une base relative et variable , comme les 
jugements de chaque raison individuelle : or la no- 
tion même de base implique Pidée de quelque chose 
de fixe et d'absolu. 

L'ordre de conception a sa règle dans Pordre de 
foi. Lorsqu'un ensemble de conceptions se trouve 
en opposition, sur un point quelconque^ avec Por- 
dre de foi , on est averti qu'il renferme , à cet égard 
du moins , une erreur» Plus au contraire il se trouve 
en harmonie avec cet ordre , plus on a de raisons 
de croire que cet ensemble est juste. Qu'un physiolo- 
giste, cherchant à expliquer le phénomène de la 
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natrition » anÎTe à cette conaéqpienoe y que Miommé 
poorroit^irre Ans manger ou qa'il poorroit rem- 
placer le pain par des pierres ; qa'un moraliste ima*' 
gine une théorie dont la consëqaence éoit qa'îl est 
permis de toer on de yoler ; qn'nn métaphysicien 
fosse , sur Forigine des choses , un système d'où il 
résulte qu'il n'y a pas de Dien, ils doivent recon- 
noitre que leurs théories contiennent on des prin- 
cipes foux ou des conséquences mal déduites y par 
cela seul qu'elles contredisenfte qu'il y a de cons- 
tant et d'uniyersel dans l'expérience, la consdence 
et la raison humaine , et renrersent ainsi les lois 
physiques, morales et intellectuelles, au lien de 
les expliquer. Si an contraire, les systèmes se trou- 
vent coïncider arec Tordre de foi , il est essentiel, 
pour en apprécier la valeur , de ne pas perdre de 
vue Fobservation suivante: <^estque, s'il suffit, 
pour être assuré du vice d'une théorie , qu'elle ren- 
verse une seule partie de la raison conunune , il ne 
suffit pas qu'elle l'explique , pour qu'on soit auto- 
risé à la tenir pour bonne; car elle pourroit 
bien ne pas s'accorder avec d'autres points égale- 
ment certains. De là cette maxime d'une extrême 
importance pour les progrès du véritable esprit 
philosophique , savoir : qu'il fout se défier de toute 
explication partielle ; que le degré de confiance 
qu'une théorie mérite , est toujours proportionné 
an nombre plus ou moins grand des vérités on 
des phénomènes dont elle rend raison ; . et qu'ainsi 
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Fon doit tendre iacessamment à chercher de» ix-* 
plîcations de plus en plus gënërales* 

Où doit remarquer en outre que si Fordre de 
conception est , par sa propre essence , cctiteata- 
ble dans toutes ses parties , il peut receroir de 
Fordre de foi une consUtance dont il n'a pas le 
principe eu lui-même* Cest ainsi qu'on retrouve^ 
partout oik Fesprit humain a exerce son activité, 
des conceptions, qui d'abord -purement indiriduelles 
et incertaines*, mais sanctionnées ensuite par le 
consentement de la plupart de ceux qui se sont oc- 
cupés des mêmes matières, sont deyenues, par ce 
moyen , participantes , quoique dans un ordre in-* 
férieur , à la certitude qui appartient à Fordre de 
foi proprement dit* L'histoire des sciences , dans ce 
qu'elles offrent de solide, n^est que cette vérifi- 
cation commune des conceptions de chaque savant^ 
Les progrès réels de la science supposent deux* 
choses: premièrement, concevoir ce qui n'avoit 
pas été conçu , et , de l'aveu universel , ces concept 
tiens demeurent contestables , tant qu^^Ues sont pu- 
rement individuelles : secondement , constater k vé- 
rité de ces conceptions, et, de l'aveu universel en- 
core , on ne tient pour constaté que ce qui a reçn le 
sceau du consentement. Ainsi on peut représen- 
ter la marche de la science comme le mouvement 
progressif d'un ordre Ridées douteuses àJeur nais- 
-sance , qui tendent à passer , en obtenant Fapproba-» 
tion commune , dans Fordre de la certitude , sont 
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rdhigMées dans l'oubli , si elles n'ont pu résister h 
cette ëprenve, et, taniqu'eUes ne l'ont pas encore 
snbie , forment la partie flottante et TariaUe de 
chique- sSience* 

Certains philosophes , qui ^ tout en reconnoissant 
^'il fiiut partir du sens comnuin et rerenir au sens 
commun sous peine d'eztraTag^nce , n'en soutien- 
nent pas moins que l'ordre de conception n'est pas 
subordonné à l'ordre de foi , évidemment ne s'en- 
tendent pas eux-mêmes. S'ils reulent parler de la 
conception in&ilUblement Traie de toutes choses , 
telle qu'elle existe en Dieu , cela ne signifie rien ici , 
puisqu'il s'agit uniquement de l'ordre de conception 
tel qu'il existe pour la raison de chaque honune , su- 
jette à l'erreur. Si, comparant seulement les honunes 
entre eux , ils yeulent dire qu'un individu, qui est 
entré dans l'ordre de conception, est supérieur en 
«nteUigence à un antre individu qui se renferme dans 
la foi du sens commun, qu'est-ce que cela feit encore 
dans la question présente ? Cette supéri orité relative 
des raisons iadividuelles change-t-elle les rapports 
des deux ordres considérés éo eux-mêmes? De ce 
qu'un sarant, qui s^explique certains phénomènes 
physiques , a une intelligence plus développée que le 
paysan qui croit seulement à leur existence d'après 
le témoignage général , s'ensuit-il que les explica- 
tions scientifiques cessent d'être subordonnées aux 
faits constatés par l'expérience commune ? 

U&ut donc nécessairement reconnoitre que l'or* 
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dre de conception est dépendant de Tordre de foi : 
maisifeette snbordinalion nécessaire est elle-^méme 
la garantie de la liberté qai lui est essentielle , et||ai 
consiste en ce qu'aucun homme ne peut faire, de ses 
propres conceptions , une loi pour les autres hom- 
mes. Car ce seroit usurper l'autorité qui n'appartient 
qu'à la raison générale ; ce seroit déclarer sa propre 
raison souveraine ou in&îUible, et renrerserlabase 
de la certitude ; de sorte que la conséquence immé- 
diate du principe d'autorité est qu'on ne doit à tout 
jugement de la raison indiriduelle rien de plus que 
l'examen. 

La doctrine d'autorité tend , par son action pro- 
pre sur les esprits , à détruire les obstacles qui , sous 
l'empire delà doctrine contraire, se sont toujours 
opposés à la liberté dans l'ordre de conception, 
c'est-à-dire , à l'indépendance respectiTe des raisons 
indiYiduelles. Quoi qu'on fiisse » deux besoins qui 
renient être satis^its sont inhérents à la nature 
humaine : le besoin de doctrines communes, qui for- 
ment la société des esprits, et le besoin, pour cha- 
que esprit , de développer son activité particulière. 
Lorsque , prenant pour base l'ordre de conception , 
et frisant reposer sur le raisonnement tontes les vé- 
rités nécessaires , on semble provoquer un grand dé- 
veloppement de l'activité intellectuelle , d'un antre 
côté cette souveraineté de chaque raison produit 
l'anarchie des esprits : mais comme en même temps 
le besoin des doctrines communes n'en cherche pas 

a4f 
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moins , arec une indestructible énergie , à se satis- 
faire plus ou moins complètement, la nëcessRé de 
remédier , à quelque égard , à cette anarchie , fiiit 
qu'il s'établit, par la force même des choses , des au- 
torités individuelles , par la même raison que , lors- 
qu'on a renversé le pouvoir légitime , l'anarchie po- 
litique, qui en est la suite , conduit le peuple h se sou- 
mettre à un pouvoir quelconque , même tyrannique. 
Aussi l'histoire du protestantisme et de la philosophie 
prouve-t-elle que, tout en rejetant théoriquement le 
principe d'autorité, la généralité des esprits s'ost 
soumise de fait à Pautorité de quelques hommes. 
Que si , au contraire , ils reconnoissent l'autoritë 
des croyances générales , dès lors la soumission à des 
autorités individuelles ne répondant à aucun besoin 
de la nature humaine , ne paroit plus que ce qu'elle 
est réellement, une vraie servitude , et le seul senti- 
ment qu^on éprouve pour une soumission de ce 
genre est celui d'une invincible répugnance. 

En résumé, l'ordre de conception est en même 
temps dépendant et libre , comme l'honome qui est 
libre sans être indépendant des ..loi s de sa nature. 
I|/ordre de conception est dépendant de l'ordre de 
fod , parce que dans celui-ci se trouvent les lois de 
l'intelligenpet II est libre , parce qu'il n'est soumis 
qu'à ces lois. La dépendance et la liberté, loin de 
s'exclure réctproquemeilt , sont au contraire in- 
séparables ; car la liberté , par laquelle l'homme '^ 
perfectionne , n'est que la faculté de développer son 
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être: mais aucun être ne peut rdellement se clëre- 
lopper que conformément aux lois en yertu des- 
quelles il existe, et, s'il les yiole à quelque degré , il 
se détruit dans la même proportion. 



S III. 
Nécessité de ces deux Ordres» 

Dans tout être intelligent créé , il &ut distinguer 
deux choses : premièrement, ce qui lui est conmiun 
avec les autres êtres du même genre, ou ce qui 
constitue sa nature ; secondement , ce qui le dis- 
tingue des autres, ce qui constitue son indiridua- 
litë propre , en un mot son moi. 

Il résulte de là que pour qu'une intelligence ae 
conserre et se perfectionne , donx choses sont né- 
cessaires : d'abord il faut qu'elle connoisse certai- 
nement les lois communes à tous les êtres du même 
genre ; ensuite que son activité propre s'exerce sans 
violer ces lois* 

Comment pourra-t-elle co'nnottre certainement 
les lois de sa nature ? On ne peut reconnoitre une 
loi quelconque qu'à son caractère de permanence 
et d'universalité: car autrement comment pour- 
roi t-on .s'assurer qu'on ne transforme pas en lois 
de l'espèce des phénomènes purement individuels ? 
Donc on ne peut connoitre avec certitude les lois 

24* 
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de Pintelligence humaine quVn constatant ce qu'elle 
renferme de permanent et d'uniTersel. 

Ainsi k nëcessité de Fordre de foi dërÎTe de la 
nature de toute intelligence créëe. 

Ces lois étant connues , il est nécessaire , en se- 
cond lieu, que l'intelligence de chaque homme 
exerce , conformément à ces lois , son actiyitë 
particulière • Car Pactivité est l'essence même de 
l'être intelligent , comme il est de Tessence de la 
ihatière d'être purement passive. Or l'intelligence 
puisant dans l'ordre de foi toutes les notions fon- 
damentales , l'exercice de. son activité consiste à 
combiner ces notions de diverses manières , pour 
concevoir et expliquer l'ordre de foi» 

Ainsi la nécessité de l'ordre de conception dé- 
rive aussi de la nature de tout être intelligent , 
en tant qu'il est un être distinct , ayant une exis- 
tence et une activité propres. 

Supposez l'homme placé hors ^e l'ordre de foi: 
dès lors ignorant les lois de l'intelligence , il est 
hors de son état naturel; car l'état naturel d'an 
être intelligent implique éminemment cette con- 
noissance , puisque foutes les autres en dépendent. 
Et comme tout être, placé hors de son état naturel, 
se dégrade et meurt, toute intelligence qui se sépare 
de l'ordre de foi finit nécessairement , comme nous 
l'avons vu , par tomber dans le scepticisme qui est 
sa mort. 

Supposes maintenant l'homme entièrement écran- 
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ger h Vorire de conception : TinteUigeDce demeure 
inerte et immobile. Nulle activité , nul progrès ; ce 
seroit, sous ce rapport , l'ëtat de la brute. En n'en* 
trant pas , à an degré quelconque , dans l'ordre de 
conception, Phomine yioleroit donc aussi les lois 
de sa nature, parce que^ si l'intelligence dîyine est 
essentiellement infinie , toute intelligence créée doit 
être progressive* 

La combinaison de ces deux ordres constitue le 
monde des intelligences, comme la combinabon 
de deux lois semblables constitue le monde physi- 
que tel que nous nous le représentons* En yertu de la 
force d'attraction y les corps célestes gravitent vers 
un centre commun , tandis que chacun d'eux , en 
vertu de sa force propre , tend à s'échapper par sa 
tangente. Ces deux forces combinées déterminent 
l'orbite de chaque astre , et produisent Phïirmonie 
de l'ensemble. Ainsi le principe de foi fait graviter 
en quelque sorte toutes les intelligences vers la vé- 
rité leur centre commun , tandis que chacune d'elles 
développe par ses conceptions son activité distinc- 
tive. Supposez la force d'attraction détruite dans 
l'univers , chaque astre et chacune de ses molécules 
se séparant aussitôt des autres ^ iroient , emportés 
par la force qui leur est propre , se perdre dans un 
vide immense. Si au contraire cette dernière force 
étoit anéantie, celle d'attraction subsistant, tous 
les corps se confondroient en un seul corps immo- 
bile, et le monde seroit également détruit. De même 
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6tec Tordre de foi , les esprits , sans lien comman, se 
séparent , et chacune de leurs pensëes s^en tout se 
perdre dans le ride d'un scepticisme infini* Mais si 
d*Qn côté la foi snbsistoit seule , les esprits > dépourvus 
de Factiritë propre qui les distingue les uns des 
autres , ne formeroient plus qu'une sorte de masse 
intelligente y homogène , inerte et sans rie. 

Ces consîdërations renferment une foule de con- 
séquences y qui sont elles-mêmes des axiomes dans 
la science de l'esprit humain. Bornons-nous à en 
frire remarquer quelques-unes y saroir : 

1^ Que la perfection de l'esprit humain considérée 
soit dans un individu , soit «lans un peuple, ou dans 
une époque , exige une combinaison de ces deux 
ordres telle que la plus grande fixité dans l'ordre de 
foi soit jointe à la plus grande activité dans l'ordre 
de conception ; 

o9 Que l'histoire de l'esprit humain consiste fon- 
damentalement à constater l'état respectif de ces 
deux ordres et leur action réciproque chez les dif- 
férents peuples ; 

3^ Que toutes les imperfections et les désordres 
de l'esprit humain se réduisent à deux déviations 
fondamentales : la première , lorsque , la foi subsis- 
tant chez un peuple, des circonstances toujours 
étrangères dans leur essence au princMpc de foi, 
compriment l'activité des esprits et empêchent leur 
développement ; la seconde , lorsqu'on sépare l'or- 
dre de conception de l'ordre de foi , et qu'il sVfei- 
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blit y par suite de cette «ëparation , un mouyemcnt 
scientifique hostile envers k foi , et par conséquent 
destructeur ; 

4^ Que ces deux états y étant contraires à la na- 
tione de l'esprit humain, sont nécessairement passa- 
gers , mais qu'on en sort par deux voies différen- 
tes : car on passe de la foi à la science par une loi 
de simple développement, tandis que les esprits ne 
sont ramenés à l'ordre de foi que suivant une loi de 
destruction , en ce sens qu'ils ne sont préparés à re- 
connôître cet ordre conservateur , qu'à mesure que 
le principe contraire accomplit son œuvre, en dé- 
truisant toutes les vérités, qui sont la vie du genre 
humain. 



S IV. 



Que ces deux Ordres embrassent toutes les pensées 

humaines. . . 

Comme il n'y a pas de milieu entre l'acte par le- 
quel l'homme adhère au témoignage d'une raison 
supérieure , et l'acte par lequel il acquif sce à sos 
propres conceptions, l'esprit humain ne^ut exis- 
ter que selon ces deux modes. En conséquence , on 
doit retrouver , dans chaque partie des connoissances 
humaines , cette distinction fondamentale. 

Et d'abord en ce qui concerne la religion , que 
trouvons-nous dans l'esprit humain? Des croyait* 
ces générales promulguant des dogmes et des pré- 
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cepte8} et ensuite une multitude de systèmes qui ont 
pour objet de &ire concefoir , k quelque degré, les 
uns et les autres* Les philosophes de Pantiquitë ont 
fiiit des systèmes sur les vëritës de la religion primi- 
tive , comme les théologiens en ont bit sur les riri-' 
t(és ëvangéliques ; et les héréii/pies , à l'une et l'autre 
époque » ont été ceux qui , conduits par leurs con- 
ceptions à nier quelque point de foi, ont pséeonnn 
les rapports de ces deux ordres , et <>nt voulu , îb« 
dépendamment de toute règle extérieure 9 choisir, 
par la voie du jugement privé y leur religion , comme 
leur nom même Pindique. 

De la distinction de ces deux ordres, relativement 
à l'intelligence, dérive, relativement à la volonté, 
nne distinction identique ^ qui est le fondement ôê 
la théorie de la société , comme la première est le 
fondement de la théorie de l'esprit humain : car tout 
a sa racine dans l'intelligence. De même donc que h 
vie intellectuelle suppose , premièrement la foi , on 
l'adhésion ii la raison générale, secondement les 
conceptions propres de chaque esprit; de même la 
vie sociale suppose d'abord l'obéissance à des de- 
voirs comihuns , et ensuite le Kbre exercice de la 
volonté de chacun, à condition de ne pas violer ces 
devoirs* Ainsi. la société se compose de deux ordres , 
l'un de dépendance, l'autre de liberté; l'un qui 
réunit et lie entre elles toutes les volontés, l'autre 
qui consiste dans l'expansion de chacune d'elles; 
Punqui est la base de la société, l'autre qui en est le 
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dëfeloppement; Pun absolu et immuable, l'autre 
yariable et progressif : en un mot ces deux ordres 
ont les mêmes caractères respectifs , et sont entre 
eux dans les mêmes rapports que Pordre de foi et 
l'ordre de conception , parce qu'ils ne sont au fond 
que ces deux ordres eux-mêmes , considérés dans 
leurs conséquences relativement aux actions hu- 
maines. L'homme en eflet n'est tenu d'agir confor- 
mément aux devoirs proclamés par la raison com- 
mune que parce qu'il est tenu de croire aux vérités 
qu'elle certifie , et , dans tout le reste , il est maître 
d'agir conmie il veut, parce qu'il est maître de pen- 
ser comme il veut. Aussi , de même qu'en détrui- 
sant l'ordre de foi, on dissout, par l'anarchie des 
opinions , la société des esprits , de même en dé- 
truisant Pobéissance à des devoirs communs, on 
dissout , par Panarchie des actions , la société po- 
litique ; tandis que , d'un côté , détruire la liberté 
individuelle, ce seroit transformer une société d^étres 
actifs en une agglomération de forces purement pas- 
sives et mécaniques , de la même nmnière qu'anéan- 
tir Pordre de conception , ce seroit réduire l'homme 
à l'état de la brute. D'où Pon voit que la perfection 
de la société dépend de la meilleure combinaison de 
Pobéissance et de la liberté , par la même raison que 
l'état le plus parfait de l'esprit humain seroit, comme 
nous l'avons vu , celui oh Pordre de foi subststcrott* 
avec le plus de force , tandis que la plus grande ac- 
tivité régneroit dans l'ordre de conception. 
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Si maintenant nous considérons les sciences dans 
leur ensemble , qu'y trouTons-uous encore ? Deux 
parties bien distinctes : Pune qui est h base, appar*- 
tient à Pordre de foi , puisque cette base se compose , 
pour les sciences appelées physiques , ainsi que pour 
les arts industriels qui en sont l'application , de faits 
constatés par l'expérience générale, et^ pour les 
sciences intellectuelles , de Térités de sens commun : 
l'autre , qui est la partie, théorique , est , relativement 
à la première, ce que les systèmes des théologiens 
sont par rapport à la religion. 

£n littérature nous retrouvons également la dis- 
tinction de ces deux ordres. La question fondamen- 
tale de la littérature , Qu'est-ce que le beau , et com- 
ment le connoitre ? n'est qu'une Êice de cfette ques- 
tion plus générale : Qu'est-ce que le yrài ? car le 
beau 9 suivant le mot de Platon , n'est que la splen^ 
fleur du vraL Prenez pour critérium du beau le goût 
individuel, vous êtes conduit au scepticisme litté- 
raire , absolumeût de la même manière qu'en pre- 
nant la raison individuelle pour critérium de la vé- 
rité, on est conduit au scepticisme universel. Donc 
point de littérature, si on n'en cherche la base dans 
le goût général» Tout ce qu'il décWe être beau , 
doit être tenu pour beau , et un individu, qui n'au- 
roit pas le sentiment de cette beauté, devroit croire 
que son goût particulier est vicieux , en tant qu'il 
n'est pas conforme au goût universel. Voilà l'orcV^ 
de foi eu littérature. Mais, en même temps, de 
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même qu^il exbte diverses manières de concevoir , 
de même chaque individu , chaque peuple , chaque 
époque, ont diverses manières de sentir, lesquelles 
tant qu'elles ne choquent pas le goût général , ne sont 
que le développement varié et inépuisable de tout 
ce qu'il y a de sentiments au fond de l'âme humaine : 
ce développement représente, en littérature, l'ordre 
de conception. D'où il suit que la littérature peut 
être viciée dans sa base ou arrêtée dans ses progrès 
par deux théories également dusses : l'une qui ren- 
verse l'ordre de foi , en ne donnant pour règle à cha- 
que écrivain , que les caprices de son goût indivi- 
duel; l'autre qui détruit la liberté des conceptions, 
en substituant à l'autorité du goût général, l'auto- 
rité de tel ou tel peuple , de telle on telle époque , 
et présentant les formes littéraires usitées chez ce 
peuple, comme le type unique du beau, comme 
une espèce de moule dans lequel chaque peuple dé- 
vroit jeter sa littérature. De ces deux théories , la 
première engendre les littératures extravagantes, la 
seconde les littératures inanimées. Tout ce que nous 
venons de dire de la littérature , s'applique égale- 
ment à tous les arts qui ont le beau pour objet. Cette 
doctrine , en liant la théorie du beau à celle du vrai , 
le goût à la raison, montre l'unité primitive de 
l'esprit humain dans ses différentes sphères d'acti- 
vité , et les mêmes principes qui fournissent la 
solution des questions fondamentales en religion et 
en politique , contiennent également la solution des 
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questions fomlamentales en littérature , agitées au- 
jonrd^hui. 



S V. 

Classification des Cormoissances humaines. 

Dieu et les êtres crées , ainsi que les rapports des 
créatures avec Dieu et des créatures entre elles, 
Toilà Tobjet des coimoissances humaines* 

. L'existence de Dieu et des créatures appartient à 
Fordre de foi , ainsi que les rapports fiMidamentaux 
de tous les êtres. Les rapports des êtres spirituels 
avec Dieu lesquels déterminent les rapports des 
êtres spirituels entre eux , sont les lois de la vie 
intellectuelle et morale , et constituent la religion. 
Ces lois en tant qu'elles règlent les relations exté- 
rieures des hommes constituent la société politiijae. 

Les rapports des êtres matériels les uns avec les 
autres sont les lois dites physiques, et constitueot 
cet ensemble de phénomènes que nous appelais 
Funivers. 

Les rapports des êtres intelligents et libres a?ec 
la matière brute et passive sont les lois qui unissent 
les deux mondes spirituel et matériel. 

Ainsi l'ordre de foi , considéré dans sa plus grande 
généralité , comprend , soit l'existence des êtres , 
soit les lois intellectuelles et physiques , et la coiD' 
binaison des unes avec les autres. 
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LWdre de conception, pris aussi dans sa plus 
grande gënëralitd , a pour but d'expliquer , plus ou 
moins imparSiitemeiit , Tordre de foi dans son en- 
semble% Tous les travaux intellectuels du genre bu* 
main tendent vers cette explication qui seroît le 
complëment de toutes les sciences* Qpfi feit-on en ef- 
fet dans chaque science particulière ? On compare 
certains éléments analogues , de manière à former 
un ordre d'idées liées entre elles : mais cet ordre 
d'idées 9 général par rapport aux éléments dont il se 
compose , est particulier par rapport à la totalité des 
connoissances humaines ; de sorte qu'après ayoir 
combiné des idées, on doit ensuite combiner des or- 
dres d'idées tout entiers. Chaque science n'est plus 
alors qu'un simple élément dans cette combinaison 
générale , par laquelle on cherche , relativement à 
toutes les sciences , ce que , dans chacune d'elles , 
on cherche relativement aux idées qui en sont l'objet 
spécial. Le procédé par lequel l'esprit humain s'ef- 
force d'atteindre à ce but a reçu le nom de métaphy. 
sique. Ce qui a décrédité cette science , particuliè- 
rement dans les temps modernes , c'est qu'on j a 
suivi une marche contraire à celle que l'on suit 
dans toutes les autres. Dans chaque science , on part 
de certaines notions ou certains &its de sens com- 
mun , comme d'une base dont on n'entreprend pas 
de démontrer l'existence , et sur lesquels l'activité 
de l'esprit s'exerce pour en trouver l'explication : en 
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métaphysique , au contraire , on a youla démontrer 
ce qui forme sa base , c'estrà-dire , cet ensemble de 
notions communes , qui comprend les bases par- 
ticulières de chaque science. De là il est résulté qtie 
la métaphysique , non seulement isolée des autres 
ordres de conpoîssance , mais encore constituée en 
sens inverse , s'est trouvée en contradiction avec la 
loi fondamentale de Fesprit humain , qui s'efforce 
nécessairement de ramener toutes ses connoissances 
à l'unité de méthode. Au lieu donc de chercher inu* 
tilement à démontrer que les notions permanentes 
et universelles correspondent à des réalités, on doit 
prendre les vérités ou les feits qu'elles représentent 
comme un ordre réel , dont il s'agit de trouver l'ex- 
plication; et de même que la théorie physique qui 
explique , de la manière la plus satis&isante , les phé- 
nomènes connus y est admise par cette raison seule , 
puisqu'il n'en existe aucune démonstration à priori , 
de même la meilleure métaphysique ne sauroit être 
autre chose qu'une explication du même genre , mais 
qui comprendvoit les divers cercles de nos connois- 
sances. 

Avant de les classer , nous remarquerons qu'il est 
un genre de connoissance , pour ainsi dire instru- 
mentale, la connoissance des langues. Elle est le 
moyen nécessaire pour étudier l'histoire de l'esprit 
humain , laquelle comprend celle des traditions et 
celle des opinions ; et conune il &ut y pour que cette 
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histoire soit aussi complète qu'il est possible , non 
seulement constater quelles ont ëtë , de Êiit , ces tra- 
ditions et ces opinions , mais aussi savoir de quelle 
manière eUes se sont propagées dans le genre hu- 
main , l'étude des langues est encore très utile sous 
ce rapport , parce qu'en jetant un grand jour sur la 
filiation et les migrations des peuples , elle aide à re- 
connoître , soit le centre primitif et commun , soit 
les centres particuliers d'où sont sorties les principa- 
les races , dont les nations particulières ne sont que 
des subdivisions» Or la connoissançe des langues , 
considérées sous le rapport grammatical, appartient 
à l'ordre de foi , puisqu'elle n'est fondée que sur le 
témoignage. Mais en même temps , comme elles pré- 
sentent les différentes formes de la pensée humaine , 
les langues , considérées sous un point de vue philo- 
sophique 9 occupent une place très importante dans 
l'ordre de conception» 

Revenons maintenant à la classification des con- 
noissances, en distinguant toujours ce qui appartient, 
dans chaque science , à l'un on à l'autre de ces deux 
ordres. 

La partie de l'ordre de foi qui constate les rap- 
ports de Fhomme avec Dieu , ainsi que les rapport^ 
des hommes entre eux , tels qu'ils sont déterminés 
par la loi divine , est la base de la théologie , la- 
quelle , en tant que science, consiste à présenter les 
vérités qui expriment ces rapports sous une forme 
méthodique et rationnelle. 
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La scienec de k sociëtë hamaine comprend deax 
parties , parce que la sociëtë est à la fois esprit et 
corps, comme l'homme même. Point de société pos- 
sible entre des êtres intelligents ^ s'ils ne sont lies en- 
tre enx par des deroirs communs , et par là méme^ 
par des croyances communes ; et comme les devoirs 
supposent nécessairement des droits également im- 
prescriptibles, le principe de l'ordre est aussi celol 
de la liberté. Mais en même 1|mps la société a , 
comme l'individu , une organisation matérielle , et 
les conditions fondamentales de cette organisation 
sont constatées par l'expérience générale, comme 
les devoirs communs sont proclamés par la raison 
générale. A chacune de ces deux parties, dépen- 
dantes de l'ordre de foi , correspond un double dé" 
veloppement de k teience : car , d'une part, elle doi| 
tendre incessamment à tirer de k loi universelle 
de justice , le plus grand nombre possible de consé- 
quences, pour les fidre passer dans k légisktion de 
chaq[ue peuple ; et , d'une autre part, les conditions 
de l'organisation de k société, bien que partout 
identiques dans ce qu'elles ont de fondamental , se 
reproduisant sous des formes prodigieusement va- 
%*iées , déterminées elles-mêmes par les variétés mo- 
rales et physiques qui constituent l'individualité de 
chaque peuple, k scibnce a également pour objet 
de trouver k raison de chacune de ces formes so- 
ciales, d'en expliquer le mécanisme, et d'en calcu- 
ler les résultats. 
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' Les nutthéukatiques forment ea quilqae sorte la 
transition des sciences inteliectuelles et moralesaux 
sciences purement physiques* Comme les premières, 
elles s'occupent de Tërités nécessaires , et en même 
temps eUes sont uniquement relatires , dans l'ordre 
d'application, aux phénomènes matériels qui sont 
l'objet des secondes. Leurs progrès réels tiennent 
essentiellement à ce double rapport. Car si , d'un 
côté, elles ne sont utiles que par leur combinaison 
ayec les sciences physiques-, d'un autre côté, elles 
doÎTent remonter jusqu'à la métaphysique, jusqu'à 
la région des essences, comme parle LeibnitX) 
pour y trouTcr la source qui peut seule les féconder. 
Aussi les honmies supérieurs qui ont fait en ma- 
thématiques ces grandes découvertes qui changent 
la &ce d'une science, ont été, en général, de. pro- 
fonds métaphysiciens, et ont été conduits à ces dé- 
courertes par des spéculations philosophiques , en- 
tièrement indépendantes des procédés du simple 
calcul; et il est également de fiiît que lorsque l'al- 
liance des mathématiques arec la métaphysique est 
rompue , et qu'elles se trouvent- réduites, par suite 
de cette séparation , à une sorte de mécanisme in- 
tellectuel , elles ne sayent plus s'ouyrir ces vastes 
points de Tue , qui offrent tout à coup à la science 
comme un nouvel horizon. Du reste, quels que 
soient leurs progrès, elles ont toujours pour base 
certaines notions indémontrables, qu'on ne suppose 

a5 
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TTÛet , BtimM k nnmrqao de d* Akmbert > que 
perce qo^eUet sont admiiet fginénlemenU 

Les feienoea pnremeBt pkyaiqpea , lesquelles ennr 
ImsKatla théorie, pranùèremeot des phénomènes 
BSlronomiqiies , qui sont les plus simples parce qn'ib 
ne son^ soumis , relalÎTement à nous , qu'à la loi la 
phsnniyeFsdlet celle du mouyement; secondement, 
des phénomènes ^pk appartiennent à la physique 
terrestre , et qui, soumis auasi lia même loi,, se 
compliquent d'antreslois qui leur sont particnUères; 
IroisièmemeBt , des phénomènes chimtqBes, qui, 
dépendants de toutes ces lois, dépendent en outre, 
probablement, d'une loi plus spéciale encore | eeUe 
des affinités; les scienoes pl^jsiqnes, disons-nouS, 
n'eusQ^t jamais ezisté, si chaque homme étoit r^ 
dnit, relativement Ik.oes dirers phénomènes, è sa 
seule expérience* Coftament en effet un individu, 
qui n'occupe qu'un point de l'espace et de la durée, 
pourroit-il déduire, des finis qui s'ofGrent à lui du- 
rant le court période de son eiistenoe, la coanoîs^ 
lance •certaine d'une loi de la nature? 

La physiologie, qui considère les phénomènes 
vittfus , fait partie , sous un rapport , des sciences 
physiques, puisque ces phénomènes ne se produi- 
sent que sous des conditions matérielles ; et , en tant 
que science physique, elle est distincte de la physi* 
que céleste, terrestre, et de la chimie, en ce que 
les êtres vivants , bien que soumis , à certaines égards. 
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au» dÎTerses IbU du monde niaténol» oiGbvDt une 
série de lois qai leur sont exdasiyement propres* 
Ib», comme les phénomènes de la Tie , qni impli- 
quent ches les animmi la frcnlté de sentir f impli- 
qfuent en ontre , dans Fhomine , Faction d'en principe 
intdligent et likre y b pkynologie | sons ce rapport^ 
sort de la catégorie des sciences parement phjsi* 
queS| et se trouve immédiatement liée aux sciences 
spirituelles. Sanafidre ici PapfdicBtioii de nos prin#» 
cipes h ckaoûe des Sciences phyuclogiques > nous 
nous bomereiM à les ap^Siyater à la médecine , qui 
renferme seide tiMites lea a^Uspes. 
' On doit éîstingue# denx eepèces de eiédeciiie. 
L'une est essenticiiement' empirique s elle repose 
entièrement sur l'expèrlenoe, qui nouaapprend qiie, 
lorsque leli ou tels symiptèmei se sont maniiestés, 
Femfdcl dé tel ou tel traitement a ordinairement 
réussi. Cette médecine, qui constitue Fart db gué- 
rir , a sa iMise dans.Fordire de foi , puisque sa cer- 
titude est toujours proportionnée à la constance des 
&its et à la généralité des observations* Voilk pour- 
quoi la doctrine fHippocrate a conserré dans tous 
les temps un empire auquel l'histoire de la méde« 
cine ne présente rien de comparable* Cest qu'il 
n'ayoit bit que résumer les résultats de l'expérience 
antérieure, et ai , de nos jours, un homme du même 
mérite résumoit aussi les résultats de l'expérience 
depuis Hippocnte , ce travail, joint à ceux du mé« 
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grec, contiendroît les véritables bases de ki 



science* 



L'autre jorte de mëdeciiie , ^rarement théorique , 
se composedlypotbèses wax le principe de la ma-' 
kdie en général, et de diaqae maladie en partica- 
lier. L'histoire de la médecine , sons ce rapport y 
n'est i pen près que l'histoire de ses variations. 

La confusion de la médecine empirique , qui appar* 
tient k l'ordre de foi, etdekmédedne théorique, qui 
appartient à l'ordre de conception , est le pins grand 
obabide qui puisse s'opposer aux progrès de cette 
science. Car alors l'on méconnoît et l'on fiiusse les 
résultats de l'expérience pour les plier aux théories , 
et l'incertitude des théories obscurcit à son tour 
Pexp^ience confondue avec elles. 

JjBL classification que nous venons d'indiquer, 
présente les principales divisions des connoissan- 
ces humaines , auxquelles U est aisé de rattadier 
les sciences particulières qui s'y rapportCAt. 
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Page 49 y ligM 3 , voui anrex rejeté y Usez : toos avez rejeté. 
io5 Kl, IIOQ8 y troaTérons des moUA y lisez : doos 

y trouveront aussi des motifs. 
ai6 ai I que repoussoroit | Uses : que repousse- 

roieut 
957 af > nos modèles : c Noos 1 elo. 1 Uâez : nos 

modèles. Que diaoient^ils. Éooutona 

leur rm : « Nous 1 etc. 
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ERRATA 
Pour la première Lettre à Mi^ t Archevêque de Paris. 

Page 19 y ligne a4 1 da Saint-Siège y lisez s da Siège. 
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19 î avec touti Use% .* en tout. 


3o 


II } de la , Usez 9 de le. 


4a 


i5 y fbale , lisez : fouloit. 


46 


17 9 justement irrités» lisez : irritlês juste- 




ment* 


58 


aa 9 einnal , lisez s eininal. 


Ib. 


Ib, 1 Kœnnte 9 lisez : koennte. 
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Page 4»l>gn« 7» de la modération, liVes.* de sa modération. 

14 aa y apparences y Usez : appearances. 

a6 i5 y les temps? Usez t les temps. 

4i la y votre Mandement | Usez : yotre Mande- 
ment? 
5o 3 y plus laotif y iliVex •* plus que fautif. 

Jb. 4 1 cpielconqne 9 supprimes la virgule. 

59 la y de deux y Usez : des deux. 

6a 3 , m'a touché y lisez : me touche. 

63 la y ne m'est pas y Usez s n'est pas. 

64 aa y de plus , lisez : en outre. 

65 191 où Dieu y lisez / si Dieu, 

66 4» car trois y lisez : ces trois. 

67 t3y le Ibndy Usez : le fends. 
70 17 y neoft y ilûes .* huit. 

Ib, ai y bien et y iiies •* bien , et. 
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*sajitaaoiin{OA9i-ai)ao3 xn« uioa uos «i^Jid ia * ipim 9{ 
sovp ^njredai ' pin m^d * inb la ' saaiBOi^qndai sadnoji t9| 
a4)ao3 QoX^ ap oS^is a{ lapnos *£6Li ua 'inb in[a[) , 

: UOtlBOlBpXd 9^)93 JLisd Jlldd 

•ms ap )B|9 uos 9p xigu9 1I1J08 II *)uv|itaeA ^udsd 
un 1^ ' d^uuopjos^p uoiitsuiSbuii aun i^ aiBsgjns 
mb 93ue|qui9sieJA ap jib un ^siysj xns a^jBdmoo 

IdqOII\[ 9p U0I|JdS6BJ SUBp ')IBAB A \l ^^StiOJ^ 

^lUfA, 9un )iBiCoA9J^u9 |X '^jJd^^B ' )UB(qniai| 
'diBd )!B)9 II 'luiod )iepuodaj ou xnojiqx 

'j9su9A|nd 9) anod dojoj ap zassB 
i6JaAnoj)aj aC no ' diTj3odiCi{p uipdjâ 'aouas^jd 
Bui 9p ioi-aio *^^f ^^^ Jaq3B0 xnaïui dp uaiCooi 
un ]iei9^a anb %9 'aaSuBJ^^j jsd s^iCBd luatei? 
sauoina-suBs s^Sf^iua sn|d sa[ anb )ip uaiq )ieA 
-B^m UQ 'xna^nb a|qBsudaai sn[d sioj aniui sa nx 
'djqmou np sassnj m anb sBd srB^oja au a( siBin 
f nqaf ap snouâBdoioa sap )a s^Siuiajp s^apsA sap 
jnod s)6J^[aassaa5no^'pjei doji^siBui ^nuuooaJ 
uaiq iB^f isa[qB!p'6a[ sno} aed ap uou jq^ — 

*aji[ap a[ *'*ajAag 
Bf B II 'uaiq sed isa^u \i ; xnaanaqiBUi a^ — 

îsa^suojJd) xnB )Joai S iCo^jj oaia 
* IIAX sîwoq aAjA i^uBija ua nBaj b a^af )uo^m 

'iiioixoT^B amii y%^ 



-xd S99 itiaddeqaf ,8 auuiiod tss ap )9 ^ ^odmaptd 
-ej laatnjsjoj as la ^aajAtioj as xna^ sag *sjis|nA 
-ucx> saisaS sap JBd pioqs.p aisajittvcu as ^àain 
-9AnoiH aq *a{A Bf ff laaiAaa (i saB)sui sanb^anb 
sajdy 'laoïjad uoiiBittis es anb sjnoaas saf snei 
anSipoid ini oo : inf ap jnoinB assaJid as qq 

-iaam^I^ 
apinbif np uoiioej asd anb 'aiuBoSiod )a aAiA 
asudjns aun JBd ^ubiiib ^nbogns ^9 )ibab h 
JBD : aoaBSSiBaao3 ap ^Aud siBia ^axia) ^içiuaiq 
BuamB^I II 'laBjnoa af aa^noo aaïad oaAB iiBiinj 
inb 'laqoiK aJAned aa jaAnBS jnod auoq^ ^I 
suBp jai{dp9jd as b sBd Biis^q^u {i'a(qissod anb 
)aB|nB a^nisg Bs jaJBd^ anoj 'saaqdaioa jnod 
saunop )iBi9^s {t^nb xnao sjo[B Bia^jddB \i *a9nj 
-jaiqns aqaf [ un iBd jiAJas Bf ap anb 9)jaq![ B[ 
ap aiinoal jauBjoad |iB)a^9 Mn[ fio|as ^jb3 'saaioj 
S95 sa)no) ap anoABs^p )na {i aisai nB^nb ^ nBfd 
90 ij ^}%\m SBd inaj au uo^nb inBauo)^ )tBAnoj| 
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ap ugB ^KUBuoiiBu sapjBâ ap siiqBq^p s^fqn^ 
-JB )ua!B49,s snuaA saaiuaap sa{ anb luduioa xnoj 



